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Il est vivant. 
mais griève- 
ment blessé ! 


Vous... êtes- 
vous sûrs que mon 
César n'est pas 
mort ? 





prenez pas ! Grand 
César est non seu- 
lement mes yeux... 
il est aussi mon 

seul ami, la seule 
famille que j'aie. 






Ceci vous aidera 
à acheter un au- 
tre chien-guide. 











Tu es complètement dingue dès 
que tu as un flingue en main, 
Jabor ! Si les flics t'agrafent, 
ça les mènera 


N] I Vous... vous ne com- 


Tous les journaux 
parlèrent du meur- 
tre du gangster. 
mais pas de la 
mort d'un berger 
allemand mortelle- 
ment blessé au 
cours de la même 
fusillade. 


























C'était Gabi Grumaldi, chef de gang notoire, qui | 
avait machiné l'assassinat de Chet Nolan, son 
rival, mais il n'était pas satisfait... 


Ce chien pour- 
rait se souve- 
nir de toi, Ros- 


coe ! Si jamais 

il te revoit, il 

te mettra en 
pièces ! 


C'est du tout 
cuit, patron ! Je 
vais lui faire 
sauter le cais- 


Loupe ton Grand César mourut, et-Oscar Brandt eut le 


W1 ER : 0 s 
coup, Ja- f4 cœur lourd jusqu'au moment où. 


bor, et tu Eh bien, M. Brandt, je suis contente 
te retrou- ï que vous ayez retrouvé votre chien 
veras tout / à (KW parfaitement remis ! 


César... ? M-mais 
c'est impossible ! 


César geignit doucement près de son ‘est-ce qu'il 
maître qui, après avoir tâtonné avide a, garçon ? que tu vas me 
ment, comprit alors. mettre en piè- 


ces ! Erreur, sale 


Tu as suc- / cabot,car c'est 
combé, mais moi qui aurai ta 
tu es reve- : - 
nu de l'au- b, . 

/ \ V4 4 É _ 


delà pour 
être avec 





Je vais les suivre pour voir | Le doux grognement du 

où va le vieux birbe.… pro- fantôme à quatre pattes 

bablement un coin miteux avertit Oscar Brandt 

où personne ne me verra li- qu'ils étaient suivis... 

quider ce sac à puces ! Tout doux, garçon, je 
sais que ton meurtrier 
nous file. Las — 

aveugle etle | 
\ fantôme de son chien-/ 
guide ! 






Il faisait alors bientôt 
nuit... 


Si j'étais vous, mon gars, 
je n'essaierais pas de fai 
re mal à César ! 





On va le feinter, “WW | Satanée poisse ! { Maintenant. per- 
César. et l'aider Chaque fois que j'es- ? sonne alentour. 
à se détruire lui- saie de descendre le \ Je vais en finir 
clebs, il faut tou- avec ce maudit 
jours qu'un miron- / chien ! 
ton se pointe et : 
gâche tout ! 












Avec de doux grognements et de forts aboie- 
ments d'avertissement, le guide fantôme me- 
na son maître aveugle auprès du gangster gi- 
sant sur le sol... 











Par... pitié... je ne veux 
pas mourir avec ça Sur 
la conscience. 












Tenez bon, je 
vais aller cher- 
cher du secours ! 





Oscar Brandt revint avec deux hom- 


Avant de mourir, Roscoe Jabor avoua qu'il 
avait abattu Chet Nolan, chef d'une bande ri- 
vale, sur ordre de Gabi Grumaldi… 

Votre principal té- 
moin est le fantô- 
me d'un chien ? 
Balivernes ! 


mes. dont un policier ! Il n'y avait 
plus d'espoir pour le gangster mori- 
bond. hormis celui de soulager sa 
conscience. 





fantôme de Grand César 

a amené votre tueur à ga- 
ges à avouer que vous lui 
aviez ordonné de tuer vo- 


Bien que la confession du tueur moribond ne 
convainquit pas Grumaldi, elle fournit à la po- 
lice l'occasion qu'elle cherchait de démasquer 
les activités coupables du chef de gang... 
Guant à Oscar et Grand César, on ne les revit 
jamais plus... disparus dans le royaume du 
SURNATUREL ! in 
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— Quand donc va-t-il cesser 
de pleuvoir ? Ce voyage sous la 
pluie est vraiment infernal. 

— Hum Les jeunes ne 
sont jamais contents .…. Moi, de 
mon temps … 

— Cette vieille bique m’éner- 
ve avec ses «de mon temps» 
On le sait qu’elle est vieille … 
Eh bien, qu’elle crève ! 

— Stéphanie, je t’en prie 

— Je sais que je deviens mé- 
chante, mais c’est sa faute. 
Elle ne cesse de nous critiquer. 

— Je sais, mon trésor, mais 
il se trouve que nous sommes 
les deux seuls jeunes de cet 
autocar, et nous sommes bien 
différents des autres. 

C'était vrai. Stéphanie et 
Jean-Pierre étaient de jeunes 
mariés pas très riches qui n’a- 
vaient trouvé que ce moyen de 
faire un voyage de noces 
Ils avaient choisi un voyage or- 
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ganisé bon marché. 

— L’ennui, c’est que les par- 
ticipants sont assez âgés, avait 
déclaré l’organisateur. 

— Cela ne fait rien. Nous 
saurons bien nous entendre 
avec eux, avait répondu Jean- 
Pierre. 

Mais la chose n’avait pas été 
aussi facile qu’il l’avait cru. 

En effet si monsieur Paul, le 
veuf, était sympathique et avait 
tout de suite accepté les jeunes 
amoureux, il n’en avait pas été 
de même pour les autres occu- 
pants du mini-bus. Mesdemoi- 
selles Germaine, Solange et 
Noémie, trois vieilles filles aca- 
riâtres, n’avaient pas du tout 
apprécié la jeunesse et la joie 
de vivre de nos deux tourte- 
reaux. 

S’ils se prenaient la main ou 
si Jean-Pierre esquissait un 
geste tendre envers sa jeune 


femme, il y avait toujours le 
regard de l’une des trois 
vieilles biques, comme Stépha- 
nie les surnommait, qui était 
braqué sur eux. 

— Ne peuvent-elles pas re- 
garder le paysage plutôt que de 
nous espionner ? 

— Ne t’occupe pas d'elles, 
chérie. Essaie de profiter du 
voyage et dis-toi bien qu’à l’é- 
tape, nous n’aurons plus besoin 
de les supporter. 

Cela aussi était une chose 
que les trois vieilles biques 
avaient difficilement accepté. 

— Un régime de faveur ! Et 
pourquoi donc, monsieur Paul ? 

— Eh bien, je trouve qu’un 
jeune couple préfèrera manger 
seul à une table plutôt que de 
supporter des vieux. 

Car c'était monsieur Paul, le 
seul personnage sympathique 
du bus, qui avait eu l’idée de 
leur demander un régime de fa- 
veur. Cela avait beaucoup cho- 
qué les autres passagers, mais 
il ne s’était pas laissé intimider. 
Et depuis, nos jeunes gens man- 
geaient seuls à leur petite ta- 
ble et ne partageaient pas les 
visites guidées. 

— De cette façon, ils pour- 
ront faire ce qui leur plaira, 
avait décrété le vieux monsieur 
en souriant. 

— Hum ! S’ils n’aiment pas 
les voyages organisés, ils n’a- 
vaient qu’à partir d’une autre 
façon. 

— Vous savez bien, made- 


moiselle , que ces jeunes gens 
n’ont pas assez d’argent pour 
se payer un vrai voyage de no- 
ces, et s’ils ont choisi de parta- 
ger notre route, c’est unique- 
ment parce qu'il n’y avait que 
cela qui était dans leurs 
moyens. 

— Dans ce cas-là, ils n’a- 
vaient qu’à rester chez eux ! 

— N'avez-vous donc jamais 
été jeune, mademoiselle ? 

La vieille fille l’avait fusillé 
du regard. Mais elle n’avait rien 
dit. | 
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D'ailleurs, personne n’osait 
contrarier le vieil homme. On 
comprenait tout de suite qu’il 
avait l'habitude de commander. 

— Il devait avoir une belle 
situation. 

— En effet, il était directeur 
dans une importante usine ; il 
vivait très bien et sa femme n’a 
jamais travaillé. 

— Ilest veuf, je crois ? 

— C’est exact. C’est certai- 
nement la solitude et non les 
prix intéressants qui lui ont fait 
choisir ce voyage … 

En effet, celui que tout le 
monde appelait «monsieur 
Paul» était un homme sympa- 
thique, jovial, qui appréciait la 
compagnie des jeunes et qui 
aimait faire plaisir. 





Stéphanie et Jean-Pierre ne 
savaient d’ailleurs pas que le 
brave homme donnait force 
pourboires afin qu’ils puissent 
avoir leur petite table pour deux 
à chaque étape. 
quoi servirait l’argent 
si ce n’était pour faire plaisir de 
temps en temps ? J’ai bien as- 
sez de fortune pour vivre jus- 
qu’à la fin de mes jours sans me 
priver, et malheureusement 
nous n’avons pas eu d’enfants, 
Nathalie et moi. Alors, pourquoi 
ne pas essayer de donner un peu 
de bonheur à ces jeunes si 
sympathiques ? 

Donc, le voyage se poursui- 
vait. Mais malheureusement, si 
le soleil avait été de la fête au 
départ, il avait très vite aban- 
donné et depuis trois jours, il 
ne cessait de pleuvoir, rendant 
les visages moroses et assom- 
brissant le moral de nos vacan- 
ciers. 

— La vallée de la Loire sous 
la pluie ... quel ennui ! 

Stéphanie, qui s’était fait une 
fête de ce voyage, commençait 
à regretter d’être un jour mon- 
tée dans cet autobus. 

— C’est d’autant plus péni- 
ble qu’il nous faut aussi suppor- 
ter ces vieilles taupes. Ah, s’il 
n’y avait que monsieur Paul ! 

Mais il y avait aussi, outre 
les trois vieilles filles, monsieur 
et madame Demaret, des re- 
traités, Georges et Yvonne pour 
les intimes (dont Jean-Pierre et 
Stéphanie ne faisaient pas par- 


À tie) …’et il y avait aussi les 
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Liagre, aussi déplaisants que 
les autres, Simone et David, qui 
ne cessaient de tout critiquer et 
ne parlaient que des maladies 
qu’ils avaient eues ou qu’ils 
avaient failli avoir ... ou même 
qu’ils craignaient de contrac- 
ter … 

— Une vraie pharmacie am- 
bulante ! Il faut voir son grand 
sac de voyage … Il est plein de 
boîtes et de fioles de toutes 
sortes. Et le pis, c’est qu’elle 
avale tout cela régulièrement … 
Et lui aussi. Je comprends qu’ils 
aient un teint aussi cadavérique. 

Il était évident que la conver- 
sation des Liagre ne variait pas 
beaucoup : médicaments, mala- 
dies, opérations … 

Les Demaret, eux, ne par- 
laient que de catastrophes, 
d’accidents. 

— À croire que le malheur 
des uns et des autres leur fait 
plaisir. 

— Je ne crois pas que tu aies 
tout à fait tort. Ils s’ennuient 
tellement qu’ils sont contents 
d'apprendre qu'il y en a qui 
ont une vie bien plus pénible 
que la leur. 

— C’est une sorte de sadis- 
me. 

— N'exagérons rien, mon 
trésor ; mais il y a un peu de 
ça. 

Et tous deux se mirent à rire. 

Ils avaient parlé bas, mais 
leur rire éclata et éclaboussa de 
joie l’intérieur du mini-bus. 


Aussitôt, toutes les têtes se a l 





tournèrent vers eux, l’air cons- 
terné … toutes sauf le visage 
épanoui de monsieur Paul qui 
leur fit un clin d'œil. 

Ce soir-là, quand ils arrivè- 
rent à l’étape, tout le monde fut 
bien content. Chacun récupéra 
ses bagages et se mit à courir 
sous la pluie pour se mettre à 
l'abri dans l'hôtel le plus rapi- 
dement possible. 

— Rendez-vous au bar, tout 
à l'heure, cria monsieur Paul 
aux jeunes mariés. Je vous offre 
l’apéritif, si cela vous intéresse. 

— Avec joie, répondit Sté- 
phanie qui ressentait une gran- 
de sympathie pour le vieil 
homme. 


Quelques instants plus tard, 
Stéphanie et son nouveau mari 
se retrouvaient dans leur cham- 
bre. Dès que la porte se fut re- 
fermée sur eux, la jeune femme 
se jeta dans les bras de son 
époux. 

— Cela fait un temps fou 
que j'ai envie de t’embrasser ; 
mais je n’ose pas devant ces 
vieilles biques … Elles ne ces- 
sent de nous épier. On dirait 


des oiseaux de proie. Je suis 


sûre qu’elles nous détestent. 

— N'exagère pas, mon tré- 
sor. 

— Oh, tu ne vois pas leurs 
yeux méchants … 

Et c'était vrai que les vieilles 
détestaient ce jeune couple heu- 
reux à qui il ne manquait qu’un 
peu d’argent pour que leur 
bonheur soit parfait … 

Dès qu'ils se furent chan- 
gés, ils allèrent rejoindre le 
vieil homme qui les attendait, le 
sourire aux lèvres. 

ll pensait en les voyant arri- 
ver qu’il aurait bien aimé être 
le père de cette brunette aux 
yeux pétillants ….… et qu’il aurait 
été très heureux de les aider à 
s'installer … 

— D'ailleurs … 

Mäais il abandonna scs pen- 
sées et ses projets pour accueil- 
lir ses invités. 

Ils prirent l’apéritif ensemble, 
s’installèrent même à une ta- 
ble à quatre, et ils discutèrent et 
rirent pendant tout le repas, ce 
qui offensa et vexa les vieilles 
commères. 





ces jeunes intri- 
gants sont certainement atti- 
rés par l’argent de monsieur 
A Paul. : 


— Hum … 
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— Vous avez raison, made- 
moiselle Solange. C’est aussi ce 
que je pense depuis quei je les 
vois tourner autour de ce mon- 
sieur. 

Les vieilles oubliaient de dire 
que c'était le brave homme qui 
cherchait toutes les excuses 
possibles pour se retrouver en 
la compagnie du jeune couple. 

— Je me sens mieux en votre 
compagnie qu’en celle de ces 
vieux grincheux. Pourtant, ils 
ont presque mon âge … 

— Mais vous êtes bien plus 
jeune qu'eux ! 

— C’est vrai. Et si vous aviez 
connu ma femme … Elle était 
merveilleuse. Si gaie, si dyna- 
mique … 

Et son sourire se faisait rê- 
veur. Et les jeunes gens se 
prenaient la main en le regar- 
dant. 

— Mais il ne faut pas se lais- 
ser aller à la mélancolie. Bu- 
vons plutôt ce cognac qui sem- 
ble bien appétissant ! 

Après le repas, il fut impossi- 
ble d’aller faire une promenade 
car la pluie ne cessait de tom- 
ber. 

Le lendemain matin, quand 
tout le monde rejoignit Marcel, 
le chauffeur du bus, il pleuvait 
toujours . Nos jeunes amis, 
vêtus de jeans et de cirés, 
avaient la mine longue. 

— Et ça continue ! 

— Hum .…. maugréa made- 
moiselle Germaine devant la 
moue de Stéphanie, ravissante 


dans son ciré de marin. Quel 
accoutrement ! 

Monsieur Paul la toisa et 
répondit d’un ton courtois mais 
assez sarcastique. 

— Je trouve que cette tenue 
lui va à ravir. Bien sûr, il ne 
faut pas avoir dépassé la soi- 
xantaine pour arborer cela … 
Mais à son âge, c’est très joli. 

Germaine le regarda, outrée. 

— Mais il devient insolent, 
ma parole ! On aura tout vu. 
Décidément, la compagnie de 
ces gamins mal élevés ne con- 
vient à personne. 

Monsieur Marcel, qui ran- 
geait les bagages et qui avait 
entendu, s’interposa. 

— Il ne faut rien exagérer, 
mademoiselle. Ces jeunes gens 
ne sont ni désagréables ni im- 
polis 
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— Vous n'allez pas les dé- 
fendre, vous aussi ! D'ailleurs, 
personne ne les attaque. Nous 
nous contentons seulement de 
remarquer qu'ils sont diffé- 
rents de nous. 

— Exact ! Une bonne qua- 
rantaine d’années vous sépa- 
rent. 

— Mufle ! Goujat ! Occupez- 
vous des bagages et ne vous 
mêlez pas des conversations qui 
ne vous concernent pas. 


Et Marcel riait en rangeant 
les valises. 

Le chauffeur du car était un 
homme dans ia force de l’âge, 
père de famille bon enfant et 
sympathique. Il aimait rire, 
manger et boire … Il aimait la 
vie en un mot. Et ses clients 
l’ennuyaient avec leurs manies 
et leurs commérages. 

Quoi qu’il en soit, tout le 
monde prit place dans le bus 
et le véhicule reprit sa route. 

Monsieur Paul appela le 
chauffeur. 

— Monsieur Marcel, je n’ai 
plus d’argent liquide et je vou- 
drais faire le plein dès que pos- 
sible, si les autres passagers 
m’accordent un petit arrêt. 

— D'accord. Naturellement. 

Tout le monde ayant acquies- 
cé, monsieur Marcel s'arrêta 
dès qu’il aperçut une banque, et 
Paul revint bientôt le porte- 
feuille bourré. 

— Il ne manque pas d’ar- 
gent, dit Germaine. 

— C’est vrai. Et il en dépen- 
se beaucoup avec ces petits 
voyous. 

Il était vrai que le vieil homme 
avait décidé d’offrir un repas de 
gala à ses deux amis. 

Il les invita aussitôt et les 
jeunes gens acceptèrent. Dès 
qu’ils arrivèrent à l’hôtel pour 
leur avant-dernière étape avant 
le retour, ils montèrent dans 
leur chambre. Dès qu’ils furent 
prêts, ils allèrent attendre leur 
vieil ami au bar. Le temps passa 


A et monsieur Paul ne se mon- 
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trait pas. 

— Aurait-il eu un malaise ? 

— Je ne sais pas ÿ je vais 
aller voir. 

— Je t’accompagne, Jean- 
Pierre. Je n’aime pas rester 
seule. 

— D'accord. Allons-y. 

Tous deux montèrent à la 
chambre de monsieur Paul. 
Ils frappèrent et, n’obtenant 
pas de réponse, ils essayèrent 
de tourner la poignée de la 
porte. 

— C’est ouvert. On va voir ? 

— Allons-y ! 

— Aaagh! 

— Mon Dieu ! 

Monsieur Paul gisait dans 
une mare de sang qui avait 
taché la moquette beige. 

Jean-Pierre se pencha. 
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— Je crois qu’il est mort. 

Les deux jeunes gens descen- 
dire t et appelèrent au se- 
c” . Le directeur monta avec 
eu. :t ayant constaté le drame, 
il fit appel à un médecin qui ne 
put que constater le décès, et 
à la police. 

Les policiers relevèrent les 
empreintes, firent les constata- 
tions d’usage et se mirent à 
interroger tous les témoins. 
Ils commencèrent évidemment 
par ceux qui avaient découvert 
le meurtre, c’est-à-dire Stépha- 
nie en larmes et Jean-Pierre 
qui était blême. 

Ces derniers ne purent qu’ex- 
pliquer qu'ils attendaient le 
vieil homme depuis un certain 
temps quand ils s’inquiétèrent 
de son retard. 

— Il était toujours à l’heure, 
habituellement. 

— Vous sortiez souvent en- 
semble ? 

— Nous prenions parfois l’a- 
péritif ensemble ou nous man- 
gions à la même table. Mais 
ce soir, il nous avait invités à 
dîner. 

— Vous disiez donc … 

— Eh bien, ne le voyant pas 
arriver, nous sommes montés 
chez lui et là … 

— Vous avez découvert le 
cadavre. 

Oui. 

Bien. Rien d'autre à dire ? 
Euh, non … 

Bien. Merci. Je vais in- 
terroger les autres. 





C’est ce que fit l’inspec- 
teur. Et il commença par made- 
moiselle Germaine. 

— Hum .… c'était à prévoir. 
Quand on fréquente n’importe 
qui … 

— Que voulez-vous dire, ma- 
dame ? 

— Mademoiselle. 

— Pardon. Bon, alors, que 
voulez-vous dire ? 

— Eh bien, je veux dire que 
ce pauvre monsieur Paul ne 
quittait pas ce jeune couple 
qui semblait très intéressé par 
l'argent du vieil homme. 

— Vous voulez dire que ce 
pourrait bien être ces jeunes 
gens qui auraient tué la vic- 
time ? 

— Je n’ai rien dit de la sorte. 
Je ne fais que les suppositions 
qui s’imposent. 

— Les autres sont-ils de vo- 
tre avis ? 


— Je n’en sais rien. Mais 
vous pouvez toujours le leur de- 
mander … 

— C’est ce que je compte 
faire. Vous n’avez rien d’autre 
à déclarer ? 

— Non. À moins que … Les 
jeunes vous ont-ils dit que mon- 
sieur Paul était allé retirer une 
forte somme de la banque 
aujourd’hui ? 

— Non. 

— Ah ! Oubli … volontaire 
ou non … Qui peut savoir ? 

— Pourquoi est-il allé cher- 
cher cet argent ? 

— Parce qu’il préférait payer 
en liquide plutôt qu’en chè- 
que … Et il avait l’intention de 
sortir ces deux-là … Ah ! la 
belle récompense ! 

— Vous êtes donc persuadée 
que ce sont eux qui ont fait le 
coup ? ? 

— Pas du tout, monsieur 
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l'inspecteur. Ne me faites pas 
dire ce queje n’aipas dit. , 

— Bien, parfait. C’est tout 
pour le moment, mademoiselle. 

Et la vieille fille partit, déçue 
d’être renvoyée aussi vite. 

Les deux autres commères 
diffusèrent leur fiel comme la 
première quand l'inspecteur les 
intcrrogca. 

Elles aussi avaient des soup- 
çons. 

— Des jeunes sans argent 
qui ont des envies de gran- 
deur … 

— Vouloir faire un voyage or- 
ganisé en guise de voyage de 
noces, ce n’est pas précisément 
ce que l’on appelle avoir des 
idées de grandeur … 

— Oh ! je sais ce que je dis. 

— Moi, mon opinion est fai- 
te, assura Noémie. Ce sont eux 
les coupables .. Qui voulez- 
vous que ce soit, sinon ? 

— C’est pour le découvrir 
que je suis là, mademoiselle. 

Puis l’inspecteur interro- 
gea les Demaret. 

Ces derniers ne savaient 
rien . mais quand même, ces 
jeunes, qui semblaient ne pas 
quitter la victime des yeux …. 

Puis ce fut au tour des Lia- 
gre, qui ne savaient rien de 
plus mais qui ne pouvaient que 
se demander, eux aussi, si ces 
jeunes qui ... et que … 

Le chauffeur n'avait rien vu 
ni rien entendu. 

— Vous comprenez, mon- 
sieur l’inspecteur, après avoir 


conduit cet engin pendant toute 
la journée et sous la pluie, je 
n'avais envie que d’une chose : 
prendre une douche bien chau- 
de et m’allonger pour me repo- 
ser un moment avant de des- 
cendre manger … Et je me suis 
endormi. Je suis donc descendu 
le dernier, et je ne puis vous 
dire que ce que l’on m'a ra- 
conté lorsque j'ai rejoint les 


autres. 








— Et avez-vous des soup- 
çons ? 

— Non ; je ne vois pas qui 
aurait eu intérêt à tuer ce brave 
homme. 

— On l’a tué pour le voler. 

— Le voler ? 

— Oui. L'argent qu'il avait 
retiré à la banque ce jour a dis- 
paru. 

— Ah oui, l’argent .… C’est 
vrai, il avait demandé si on 
pouvait s’arrêter devant une 
banque afin qu’il puisse aller 
faire le plein. 

— C’est sans doute pour lui 
prendre cet argent qu’on l’a 
tué. 
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— Oh ! zut ! Si j'avais pu 
savoir ça, je ne me serais pas 
arrêté et il ne serait pas mort … 
À quoi ça tient, la vie ? 

— C'est vrai. Mais il a pris 
l’argent et il a été tué et nous 
n’y pouvons rien. La seule 
chose à faire maintenant est 
d’arrêter le coupable. 

— Ce ne sera certainement 
pas facile. Il y a des tas de gens 
qui entrent et sortent dans un 
hôtel. 

— Sur ce point, je puis être 
rassuré : personne d'autre que 
les voyageurs du bus ne se trou- 
vait dans l'hôtel Et d’ail- 
leurs, personne d’autre ne sa- 
vait que ce vieil homme possé- 
dait une belle somme sur lui. 

— Ah ! ah ! Cela change 
tout. 

— C'est aussi mon avis. 

À cet instant, le policier fut 
demandé au téléphone. 

— Comment ? 

— Eh bien, inspecteur, d’a- 
près les premières constatations 
du médecin légiste, la victime a 
été frappée par un objet lourd … 
Le crâne a éclaté, provoquant 
la mort. 

— L'assassin devait 
pas mal de force. 

— Exact. Et cela exclut une 
femme. 

— Bien. Merci. 

Les passagers du bus purent 
se rendre à la salle à manger 
pour prendre leur repas du soir ; 
mais personne n’avait très faim. 

Stéphanie avait les yeux rou- 

Ù 11 


avoir 


ges et Jean-Pierre était très 
pâle. 

— Comédie, avait affirmé 
mademoiselle Germaine.‘ 

Et mademoiselle Noémie 
avait haussé les épaules. 

Cependant, le policier in- 
terrogeait le propriétaire de 
l'hôtel. 

— Ne manque-t-il rien dans 
la chambre de la victime ? 

— Je ne sais pas. 

— Allons voir. 

— D'accord, monsieur l’ins- 
pecteur. 





Les deux horimes montèrent 
et quand ils entrèrent dans la 
chambre à la moquette tachée 
de sang, le propriétaire de l’hô- 
tel frissonna. 

Le visage vert et claquant des 
dents, il regarda autour de lui. 

— Vous me semblez bien 
bouleversé. 

— Oh, monsieur l’inspec- 
teur, c’est la première fois 
qu’une chose pareille se passe 
dans mon établissement. 

— Bon, essayez de reprendre 
votre sang-froid et dites-moi s’il 
ne manque rien dans cette 
pièce. 

— Euh, je ne vois pas … 

L'homme regardait de tous 
côtés, faisant un réel effort de 
mémoire. 

— Diane ! 

— Comment ? 

— Il manque la Diane en 
bronze. 

— Décrivez-la moi. 

— Eh bien, c’est une Diane 
en bronze, haute de trente à 
quarante centimètres et assez 
lourde … Elle se trouvait sur 
la table … 

— L'objet du crime ! 

— Pardon ? 

— Je dis que c’est sans doute 
à l’aide de cette statuette que la 
victime a été frappée. 

— Oh, mon Dieu ! Quelle 
horreur | 

L'inspecteur donna ordre à 
ses hommes de rechercher la 
statuette. Elle ne tarda pas à 


A être retrouvée dans le jardin de 
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l’hôtel, non loin de la fenêtre Monsieur Marcel, lui,-ne te- 


de la chambre de la victime. nait plus en place. 
Elle portait encore des traces de — Je dois mener mes passa- 


sang et des cheveux y étaient gers, moi .… Je vais avoir des 
collés ; mais il n’y avait aucune ennuis avec mon patron en ren- 


empreinte. trant, moi … 

Le lendemain, les vacanciers — Ne vous inquiétez pas, 
furent consignés dans leur hô- vous êtes couvert par la police. 
tel. : Et il est possible que l’enquête 

— Mais combien de temps se termine plus rapidement 
allons-nous être confinés ici ? qu’on ne le croit … 

— Le temps qu’il faudra, ma- Le lendemain, les jeunes ma- 
demoiselle. riés étaient enfermés dans leur 

Les vieilles filles commen- chambre, les vieilles filles 
çaient à s’énerver, ainsi que les jouaient au loto et les deux cou- 
deux couples de retraités … ples de rentiers jouaient à la 

Quant à nos jeunes mariés, belote tandis que monsieur 
ils avaient les nerfs à bout. Marcel buvait bière sur bière au 
Ils n’avaient pas tardé à com- bar . quand une blonde pla- 
prendre que «les autres» les tinée fit son entrée dans l’hôtel 


soupçonnaient d’avoir mis fin en ondulant des hanches. Elle 
aux jours de monsieur Paul, et traversa le hall, et s’adressa à la 
leur situation devenait de plus réceptionniste. 


en plus intenable. — Je voudrais connaître le 

Quant au policier muet et numéro de chambre de mon- 
stoïque, il leur faisait un peu sieur Marcel Tibaut, le chauf- 
peur. A feur du car de touristes. 
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— Ilest au bar actuellement, 
madame, répondit un homme 
qui se trouvait non loin de là. 

— Merci, monsieur, lui ré- 
pondit-elle avec un sourire en- 
jôleur. 

— Je vais vous accompagner. 

Et il se présenta. 

— Inspecteur Damien. 

— Un inspecteur ? 

Le crime n'avait pas encore 
été annoncé dans les journaux 
et donc, la jolie blonde ne pou- 
vait pas être au courant. 

Elle fronçait les sourcils, l’air 
de réfléchir intensément, quand 
elle fit irruption dans le bar en 
compagnie du policier. 

Quand Marcel les aperçut, il 
blêmit. 

— Bon, ça va. J'ai compris. 

— Compris quoi, Marcel ché- 
ri ? 

— Tu veux dire que ...? 

— Je crois que vous en avez 
trop dit, monsieur Marcel. 

Et Marcel comprit qu'il était 
perdu. 

Le brave conducteur de bus 
de vacanciers, le bon père de 
famille avait une maîtresse, 
et quelle maîtresse ! 

— Et cette maîtresse est exi- 
geante, n’est-ce pas ? 

Marcel baissait la tête. 

— Oui .… Mais je ne voulais 
pas le tuer, monsieur l’ins- 
pecteur ! Il était dans la salle de 
bains et je croyais que j'avais 
tout le temps de lui piquer son 
fric Un peu plus, un peu 
moins … Il en avait tant. 





— Mais il est sorti plus vite 
que prévu. 

— Oui. Il voulait me dénon- 
cer. Alors j'ai paniqué et j'ai 
pris ce qui me tombait sous la 
main … 





— Diane. 

— Quoi ? 

— Vous vous êtes emparé 
d’une Diane en bronze. 

— C’est possible. 

— Vous'avez frappé le vieil 
homme et vous vous êtes débar- 
rassé de votre arme improvisée. 

—.C'est vrai. 

— Et qu'avez-vous fait de 
l’argent ? 

— Je l’ai dissimulé dans un 
cache-pot Je comptais le 
récupérer dès que possible … 

— Mais je vous ai mis des bâ- 
tons dans les roues en bloquant 
tout le monde ici … 

— C'est vrai. 

— Et madame qui vous at- 
tendait s’est impatientée et 
elle est venue vous relancer 
C’est ainsi que le pot aux roses 
a été découvert. Allons récupé- 
rer l’argent, maintenant. 

— D'accord. 

Les deux hommes montèrent 
ensemble. 
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Quand ils furent arrivés sur 
le palier du troisième étage, 
Marcel désigna un cache-pot 
au policier. 

— C’est là. 

L’inspecteur s’approcha de la 
petite table qui supportait le 
coffre-fort improvisé mais à cet 


instant, il se retourna, ayant 
perçu un mouvement. 


— Revenez! 

Mais Marcel ne l’écoutait 
pas. Ayant aperçu une porte- 
fenêtre ouverte sur un balcon, il 
se précipita et se jeta dans le 
vide. L'inspecteur s’élança. 
Mais il ne put que recueillir le 
dernier soupir du moribond. 

— J'ai perdu … je paie … 

Une seconde ambulance fut 
appelée et le propriétaire de 
l'hôtel se mit à trépigner, en 
proie à une crise de nerfs sou- 
daine … 

— Deux cadavres 
trop ... non... 

Puis le policier se tourna vers 
les vieilles filles qui avaient été 
appelées, ainsi que les deux 
couples de rentiers. 

— Vous pouvez maintenant 
faire vos excuses à ces jeunes 
gens … 

Ils le firent de mauvaise grâce 
puis chacun se sépara. 

— Qu'allez-vous faire ? de- 
manda l'inspecteur à Stéphanie 
et Jean-Pierre. 

— Nous allons rentrer chez 
nous en stop. Et nous pouvons 
vous assurer que plus jamais 
nous ne ferons de voyage orga- 


C’est 
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A la mort de son grand-père, La lecture du testament fut brève, et ensuite. 
le 6 août 1959, James Fitzroy : 1 
devint le dernier du nom. le EX bien fnes, Vous avez rai- 
maintenant vous / & son, M. Wylie 
devriez vous ma- is Je dois 
rier et faire en / CV 

À ger sérieuse 
d'une propriété considéra- : 
ble. .. 





Je ne pas 
A uéodrs des-8d2 le croire ! 
maines suivantes, 
le jeune Fitzroy se 
familiarisa avec la 
grande demeure 
dont il avait hérité 
.… Ses trésors ar- 
tistiques, ses li- 
vres, ses volumi- 
neuses collections 
de vieux registres 
et documents et... 
un jour... 


Plus il méditait sur ces découvertes 
qui le déconcertaient grandement, et 
plus elles le harcelaient ! Finale- 
ment, il n'y eut qu'une seule chose 
à faire. 
IL'irait en Irlande éclaircir 
Sur place ce surprenant 
mystère familial ! 




















Il lut avidement la suite. 


Selon ces documents de 1810, mes 
ascendants se nommaient à l'origi- 
ne Muldoon.. nom qu'ils changèrent 
en celui de Fitzroy quand ils arri- 
vèrent ici, venant d'Irlande ! 


Et au lieu de venir de Galway, 

comme on me l'a toujours dit, 

ils venaient en fait de Bally- 
brooke ! 


À. Le 


A Ballybrooke, il descendit dans une auber- 
ge et se rendit à l'hôtel de ville. 


Je suis désolé, mon-\ 
sieur, mais tous nos 
registres antérieurs à \ 
1894 ont été détruits 
dans un incendie ! 


Allez donc au mo- 
nastère de Dun- 
head … Ils ont 
conservé l'histoire 
des paroisses d'a- 
lentour pendant 
des siècles ! 





Les Muldoon,dites-vous, 
qui ont quitté Ballybrooke # 
| en 1810 ? J'ai à peine g 
besoin de nos archi- 
ves pour cela ! 


Elle a trait à un certain Timothy Muldoon, 
magistrat à Ballybrooke ! Le juge « La 
Potence », l'appelait-on.. un homme dé- 
testé et redouté, qui rendait la justice 
sans la moindre pitié ou compassion. 


«Et dès le début, il y avait eu une protes- 
tation générale contre les charges rete 
» 


C'est un mensonge ! Pas 

un de ceux qui connais- 

sent Kevin Duffy n'y pré- 
terait l'oreille ! 


de sait qu'il 
D n'a pas fait 


la main sur per- 
sonne ! 


Un nom entaché d'infä- 
mie à l'époque dans cet 
te région. et même en- 
core maintenant, la lé- 
gende qui accompagne 
le nom des Muldoon est 
loin d'être oubliée ! 


Quelle légende ? 


Voici. 12 mai 1810, jour où le juge 

Muldoon décida du sort de Kevin 

Duffy, accusé de vol et du meurtre 
d'un facteur. 


« C'était déjà assez terrible, mais pour 
corser la tragédie, le jeune Kevin devait 
se marier ce même samedi et sa fiancée 
était inconsolable.., » 


Sois forte, mon enfant, et aie 

confiance ! Le juge compren- 
dra sûrement 
que ce doit 
être une er- 





« Truffée d'ambiguités, l'accusation ne reposait sur au- 
cune base solide... néanmoins. » 


Kevin Duffy, je vous déclare coupa- 
ble des faits qui vous sont repro- 
chés ! Vous serez pendu sur la grand- 
place en plein midi, le samedi 14 mai. 


Emmenez-le ! Mais je suis inno- 
cent. INNOCENT ! 


« Et ceux qui l'assistèrent rapportèrent qu'avec 
son dernier souffle, elle maudit le juge Muldoon.…. » 





«.… lui jurant que son fantôme revien- 
drait un jour de l'au-delà pour faire 
disparaître sa famille de la surface 
de la Terre ! » 


L'exécution eut lieu com- \ 
me prévu, le jour du ma- 
riage de Kevin. Quelques 
heures après, accablée 

de chagrin, sa fiancée 
tomba subitement mala- 
de et mourut au crépus- 
cule.… le cœur brisé, 
dit-on... 


Puis, deux mois plus tard, 
le vrai coupable fut pris et 
fit des aveux complets ! 
Peu après, incapable de 
surmonter plus longtemps 
la haine de la ville et crai- 
gnant pour sa propre vie, 
le juge disparut de nuit 
avec sa famille... pour où, 
nul ne saurait le dire. 





Elle persiste enco- | | Cette nuit-là, 
re, bien qu'appa- à l'auberge, 
remment en sus- James Fitz- 
pens ! Nul ne sait roy ne put 
si la malédiction trouver le 
s'est jamais véri- sommeil. 
fiée ! Peut-être l'a- 
t-elle fait. 


.… Car on n'en- 

tendit plus 
jamais 

parler des 


Il avait neigé 
plus tôt et la pe- 
tite ville gisait 
silencieuse et 
sereine sous son 
manteau blanc ! 
Contemplant ce- 
la, il eut peu à 
peu conscience 
que quelque cho- Æ 
se... 


retrouva marchant rapidement, sans 
hésiter, comme si ses pas étaient di- 
rigés et sa 


destination Mais c'est 
impossible 


.… Je ne 
suis jamais 
venu ici | 


Voilà donc ce qui s'est pas- 
sé. l'implacable juge a fui 
en Amérique, changeant 

de nom et de lieu d'o- 


Quelle lamentable 
histoire... Je 
n'aurais pas dû 


.… quelque chose d'ir- 
résistible… l'attirait 


au-dehors, dans la 
it ! 


Et bientôt, à 
courte distance 
des faubourgs 
de la ville, se 
détachant, rigi- 
des et désolées, 
sur la neige ar- 
gentée par la 
lune. les rui- 

HN nes de ce qui, 

À bien aupara- 

F| vant, avait été 





Empli d'une indicible 
appréhension, le bruit 

de son cœur résonnant 
comme tonnerre à ses 
oreilles, il s'aventura 

à l'intérieur de l'édifi- 

ce ravagé. udain.… f#51 


\] .…. une lumière bleue. 
brillant en son centre 
d'un étrange éclat. ap- 
parut à mi-hauteur ! 


Venez... Je vous WÿZ 


; Elle ne répondit point... mais 
attendais… 


prenant son bras, elle le me- 
na vers les vestiges érodés 
d'un autel de pierre. 


condamnés au gibet par 
chantement… Ÿ le juge La Potence ! 


Et tout à coup. R WW Nos invités !.… Les om- Ÿ | 7 
se matérialisant bres de ceux qui furent / 
comme par en- NNNNKR / 
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Viens. il est ?/ Non... non... ne me 
temps ! touchez pas ! Mon Dieu ! 
Que se passe-t-il ici ? 
è 


Mais ne le vois-tu pas ? C} 

C'est notre mariage. Je 

suis ta future. et toi. 
mon promis ! 


4 ù 
Et c'est moi qui 
nouerai le lien 

conjugal ! L 


Le lendemain, un agent de la 
\ | police locale, passant à bicy- 
Ù | clette, fit la macabre décou- 
verte et ramena ses supérieurs 
sur les lieux... 

























Il a le cou brisé. 
et il y a des brülu- 
res de corde autour 
de sa gorge ! 


Cet homme a 
été pendu ! 


Mais il n'y a aucune 
trace de corde !... Le 
crime a dû être com- 
mis ailleurs. et le 
corps amené ici en- 





Attendez ! Vous ne pensez 
pas à la légende de la fian- 
cée et du juge … à la malé- 
diction sur les Muldoon ! ET Son nom 


C'était dans cette | était Fitzroy ! 


église qu'elle devait se 
marier | 





Impossible, monsieur ! Il n'y 
avait qu'une seule file d'em- 
preintes de pas. menant di- 
rectement ici. et aucune 
n'en sortant ! 
C'est ainsi que je l'ai décou- 
vert... en voyant ces traces 

de pas, j'ai réalisé que celui 
qui les avait faites devait 
être encore là... et il l'é- 










Oui, je sais. Cela aussi m'a 
traversé l'esprit. mais cet hom- 
me n'était pas un Muldoon ! Voi- 


























tait ! 













Et voilà pour cet- 
te pendaison lé- 
gale ou non. ce 
manque évident 
de preuves tangi- 
bles... et cette 
condamnation ar- 
bitraire ! Que 
ceux qui choisis- 
sent de ne pas 
croire aux fantô- 
mes aillent con- 
sulter les dos- 
siers de la police 
de Ballybrooke 
mentionnant la 
mort, restée mys- 
térieuse, de Ja- 
mes Fitzroy, le 3 
décembre 1959 ! 
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Minuit sonna au clocher 
de la vieille église, et Eric eut 
un geste de contrariété. Il allait 
être en retard. Il se hâta sur la 
vieille route déserte. Heureuse- 
ment, il était presque arrivé au 
cimetière. et il doutait fort que 
Sylvaine, tout esprit fort qu’elle 
soit, y soit entrée seule. Comme 
elle n'était pas à la grille, c’est 
qu'il était le premier. Il soupira 
de soulagement. 

Ce cimetière-là était désaf- 
fecté depuis trente bonnes an- 
nées, et un autre, flambant 
neuf, était situé à l’autre bout 
de la ville. Et fermé à clef. Mais 
le vieux cimetière, lui, était ou- 
vert en permanence. Eric pous- 
sa la grille branlante et rouil- 
lée, pénétra à l’intérieur. Il 
essuya son front moite. Il al- 
lait faire de l’orage. L’atmos- 
phère était étouffante, insup- 
portable. Cela menaçait depuis 
midi. 
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Il alla jusqu’à la croix soli- 
taire qui se dressaïit au centre du 
champ des morts, s’assit, et 
attendit. Pourvu que Sylvaine. 
vienne ! Cette petite peste 
était bien capable de lui poser 
un lapin. Il avait pu juger de la 
façon dont elle traitait ses sou- 
pirants. À coups de rendez-vous 
manqués, de promesses non 
tenues, de raïlleries. Il serra les 
poings. Patience. Lui était déci- 
dé à épouser Sylvaine, par tous 
les moyens. Et pour cela, il lui 
fallait de la patience. 

Il y avait six mois à peine 
qu'Eric était arrivé à Jarville, 
comme assistant du professeur 
Servières, médecin réputé et 
psychiatre sans égal. Il avait 
ainsi fait la connaissance de 
Sylvaine, et dressé ses plans. 
Comme un mariage arrangerait 
bien ses affaires ! Il pourrait 
ainsi prendre la succession du 
professeur, hériter de sa fortune 


personnelle, fort importante, et 
de plus, Sylvaine était très bel- 
le... Hélas, deux ombres as- 
sombrissaient ce séduisant ta- 
bleau : d’une part, Servières 
ambitionnait pour sa fille un 
plus intéressant parti que cet 
assistant impécunieux, de famil- 
le modeste, qui n’avait pour 
lui que son ambition... et d’au- 
tre part, Sylvaine, capricieuse, 
insupportable et coquette, épri- 
se de sa propre beauté, sem- 
blait fort peu désireuse d’épou- 
ser Eric, ou qui que ce fût d’au- 
tre. Il était bien plus amusant de 
rendre fous tous les jeunes gens 
de Jarville, en leur donnant des 
rendez-vous secrets, en les affo- 
lant, en se moquant d'eux, à 
tour de rôle, pour ensuite les 
délaisser froidement, et rire. 
Que l’un d’eux, poussé à bout, 
allât tout raconter au profes- 
seur, inquiétait fort peu Syl- 








vaine ; elle niait, avec toute l’in- 
nocence du monde dans les 
yeux ; jurait que ce n’était là 
qu’une manœuvre pour l’épou- 
ser, elle, le plus beau parti de 
Jarville.. ce que Servières, 
imbu de lui-même, croyait sans 
peine. 

— Mais elle ne se moquera 
pas de moi, songea Eric. 

Il fallait attendre l’occasion de 
compromettre Sylvaine. D'être 
surpris en sa compagnie. Ser- 
vières tonnerait, exigerait le 
mariage. Il avait, sur ce point, 
des idées moyenâgeuses. Et, 
après tout, mieux valait son as- 
sistant que quelqu'un de pire. 
Du moins était-ce le raisonne- 
ment d'Eric. Mais ce n’était que 
le premier rendez-vous, et la 
coquette se faisait attendre. 
Ou l’orage menaçant l’avait-il 
effrayée ? Il ne le croyait pas. 


8 Sylvaine riait des frayeurs fémi- 





nines, orage, fantômes, arai- 
gnées et autres. C’est elle qui 
avait choisi le vieux, cimetière 
comme lieu de rendez-vous. 

La grille grinça un peu. Par- 
mi les chapelles tarabiscotées, 
pour la plupart en ruine, Eric 
vit s’avancer une ombre circons- 
pecte. Sylvaine, enfin ! Il s’é- 
lança. La jeune fille échappa aux 
bras tendus qui allaient se re- 
fermer sur elle. Elle dit, rail- 
leusement : 

— Doucement, Eric ! Vous 
voilà bien pressé ! 

Le petit jeu continuait. Peu 
importait. Il prendrait son 
temps, le temps qu'il faudrait. 
II dit, d’une voix qu'il rendit en- 
jôleuse : 

— Je ne vous espérais plus, 
Sylvaine. 

Il n’était pas question de tu- 
toiement devant Servières, et le 
vouvoiement cérémonieux con- 
tinuait. Il lui montra la croix 
centrale : 

— Voulez-vous 
nous asseyons ici ? 

Sylvaine, avec grâce, se laissa 
tomber sur le rebord de ciment 
du monument. La lune éclairait 
mal son visage, mais il le con- 
naissait par cœur : une beauté à 
la fois altière et provocante, 
une chevelure superbe, une al- 
lure inégalable. Et ce sourire 
moqueur, supérieur, qu’il s’é- 
tait juré d’effacer un jour. Il 
s’apprêta à continuer les fadai- 
ses d’amoureux transi qu’il 
avait préparées avec soin. Et 
c'est à ce moment que quelques 


que nous 
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larges gouttes tièdes s’écrasè- 
rent sur sa main, sur son visage. 
Un formidable coup de tonnerre 
claqua ; et un trait bleuâtre illu- 
mina lugubrement le champ des 
morts. Sylvaine eut une excla- 
mation de contrariété. 

— Oh, l'orage ! Quelle mal- 
chance ! Nous allons être trem- 
pés. Et nous n'avons pas le 
temps, même en courant, de 
rentrer à la villa... J'espère que 

B papa ne s’éveillera pas. 
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Éric espéra, lui, que le pro- 
fesseur s’éveillerait. Il imagi- 
nait la scène : le père offensé, 
les regardant rentrer ensemble, 
glacial et furieux ; lui-même, la 
main sur le cœur (moralement, 
du moins) jurant de réparer, 
d’épouser Sylvaine, car ils s’ai- 
maient..… la protestation indi- 
gnée, inutile de Sylvaine, prise 
au piège. La chance de sa vie ! 
Et puis le mariage en grande 
pompe, les hautes relations, 
la clientèle choisie et huppée….. 
la vie dorée, facile. la gloire. 

— Vous m'oubliez, Eric ? Il 
pleut. Il faut nous abriter quel- 
que part. 

La voix de Sylvaine était irri- 
tée. Elle n’avait point coutume, 
où et quand que ce fût, d’être 
oubliée ! Eric se traita intérieu- 
rement d’imbécile, reprit : 

— Je réfléchissais justement 
à cela, chère Sylvaine. L’un de 
ces tombeaux, ou plutôt sa cha- 
pelle, est ouvert. Nous pour- 
rions nous y abriter. 

— Vite, alors ! 

Main dans la main, ils se 
hâtèrent, sans courir (c’est dé- 
conseillé en cas d’orage) vers 
l'abri projeté. Juste à temps. 
Car la pluie se mit à crépiter 
avec force, les éclairs à appa- 
raître à cadence accélérée. Cela 
permit à Eric d’observer.le vi- 
sage de sa compagne : elle ne 
montrait aucun signe de peur. 
Plutôt, une sorte d’amusement, 
d’excitation. Eric se mit dans le 
ton. 

— Une amusante aventure, 
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après tout, dit-il d’un ton léger. 
On se croirait dans un film de 
vampires, vous ne trouvez pas ? 

Sylvaine haussa les épaules, 
amusée. 

— Mais tout cela n’est que 
contes. Je ne crois pas au sur- 
naturel, vous le savez. Par con- 
tre, cet orage est bien réel. Et 
juste au-dessus de nous. J’es- 
père qu’il ne durera pas trop. 

Comme pour la détromper, 
un craquement plus fort couvrit 
la fin de ses paroles. Et puis il 
y eut, tout près d’eux, un fra- 
cas terrifiant, une lueur aveu- 
glante. Les deux jeunes gens, 
avec ensemble, bondirent en 
arrière. Et puis, un bruit d’é- 


croulement, non loin d'eux, de 
moellons È s’abattaient lour- 
Et puis le calme. 
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Quelques pierres de moindre 
importance roulèrent encore. Le 
tonnerre gronda avec moins de 
conviction. Eric s’approcha de la 
porte de la chapelle, risqua un 
œil. 


— La foudre est tombée, dit- 
il. À vingt mètres de nous à 
peine. L’une de ces vieilles cha- 
pelles, la plus grande, a été 
complètement détruite. 

Sylvaine regarda, à son tour. 
La pluie diminuait. La lune re- 
devenait visible. Un amas de 
ruines remplaçait ce qui avait 
été la plus imposante chapelle 
du vieux cimetière, celle dont la 
flèche très aigüe avait attiré la 
foudre. 

— C’est le caveau de la fa- 
mille de Jarville, dit Sylvaine. 
Les nobles locaux, une famille 
éteinte depuis près de soixante 
ans. La dernière Jarville était 
une vieille demoiselle. 

Elle fit quelques pas dehors. 
Il ne pleuvait plus. À pas lents, 
mais décidés, elle s’approcha 
du tas de pierres, suivie par un 
Eric plutôt réticent. 

De près, les dégâts apparu- 
rent encore plus considérables. 
Non seulement la chapelle 
construite au-dessus du caveau 
s'était écroulée, mais le caveau 
lui-même était ouvert ; il béait, 
sinistre, et on voyait distincte- 
ment les cercueils malmenés, 
dont deux étaient ouverts. 
Éric coula un regard vers sa 
compagne ; cette fois, visible- 
ment, elle hésitait. Cela lui ren- 
dit son courage. 

— Vous n'avez pas peur, 
n'est-ce pas, Sylvaine ? Venez 
voir. Ce n’est pas un spectacle 
banal. 

Ainsi mise au défi, Sylvaine 


g sourit, s’avança. Eric se pencha, 
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sauta dans le trou. Il tenait là 
une chance unique d’impres- 
sionner Sylvaine. Et bien peu 
nombreux devaient être ceux 
qui y étaient parvenus ! Il fit 
glisser le couvercle du cercueil 
ouvert le plus proche. A l’in- 
térieur, il n’y avait que quel- 
ques ossements effrités. Il se 
sentit presque déçu. Le couver- 
cle d’un second était déplacé. 
Il le repoussa. Et demeura un 
instant sans voix. Dedans, il y 
avait, intact, parfaitement con- 
servé, le corps d’une jeune fem- 
me de l’âge de Sylvaine. Une 
jeune femme aux cheveux som- 
bres, au profil de camée, vêtue 
d’une robe blanche à la mode 
d’autrefois. Sans cette immobi- 
lité totale qui ne trompe pas, 
sans la teinte ivoirine du visage, 
elle eût semblé dormir. Eric leva 
la tête. Regarda Sylvaine, au 
bord de la fosse. 

— Venez voir, dit-il. Elle ne 
vous mangera pas. 

Sylvaine le rejoignit, se pen- 
cha ostensiblement vers la dé- 
funte. Sur le couvercle près du 
cercueil, elle épela avec peine, à 
la lueur de la lune, un nom. 

— Roxane de Jarville.. je ne 
puis distinguer les dates exac- 
tes. Mais d’après la robe, cela 
ne date pas d’hier... Vous avez 
vu ce collier, Eric ? 

Oui, il avait vu. Il souffla sur 
le collier, fit s'envoler la pous- 
sière légère. 

— Des saphirs et des dia- 
mants.. et ils ont l’air vrais, 
Sylvaine. Et ces bagues assor- 





ties... Quel dommage d’avoir 
ainsi enfoui tout cela ! 

— Oui, quel dommage, dit 
Sylvaine en écho. 

Ils se regardèrent, et l’idée 
leur vint en même temps. Et 
Eric décida de l’exécuter. 

— Vous n'êtes pas supersti- 
tieuse , Sylvaine ? Et ces joyaux 
feraient tellement mieux sur 
vous que sur la défunte Roxane. 
Qu’en pensez-vous ? 

Les yeux d’Eric défiaient la 
fille du professeur. Elle se rai- 
dit. Il n’aurait pas raison d'elle. 

— C’est vrai, Eric, vous me 
les offrez ? 

— À vos ordres, Sylvaine... 
ricana-t-il. 


collier. Il le fit glisser dans la 
main de la jeune fille. Mais les 
bagues résistaient aux mains 
durcies. Sylvaine le regarda, et 
un pli railleur se dessinaït déjà 
sur sa lèvre... Indomptable, 
la petite peste ! Il devait sauver 
la face, à n’importe quel prix ! 
Il jeta un regard désespéré 
autour de lui, sauta souplement 
sur le bord du caveau, ramassa 
un vase de métal dans les rui- 
nes, rejoignit Sylvaine. Frappa, 
à coups redoublés. Le métal du 
vase frappait à côté, souvent. 
Avec un bruit qui lui semblait 
éclatant. Couvert d’une sueur 
froide, il continua pourtant. Dé- 
tacha les doigts. S'empara des 
bagues... Sylvaine n'était plus 
près de lui. Elle avait fui, à 
quelques mètres du caveau. 
Vaincue. Enfin ! 


Il la rejoignit, enivré par son 
triomphe. Il n’avait plus qu’à 
achever son œuvre. Il la prit 
par le bras. 


— Vous avez peur, Sylvaine. 

— Non ! dit-elle avec vio- 
lence. Trop de violence. 

— Alors, laissez-moi voir 
l’effet que font ces bijoux sur 
vous... 

La jeune fille se raidit, pen- 
dant qu’il attachaït à son cou le 
collier, glissait à ses doigts les 
bagues. Elle lui jeta un regard 
où il y avait bien de la crainte. 
Il lui sourit suavement. 

— En souvenir de cette nuit, 
Sylvaine.. Je vais maintenant 
vous ramener à la villa. 





tée. Il savait qu’elle n’oublie- 
rait jamais. Qu'il avait, en quel- 
que sorte, pris de l’ascendant 
sur elle. Ses affaires étaient 
en bonne voie. Il l’aida à en- 
jamber la fenêtre de sa cham- 
bre, la quitta avec en guise d’a- 
dieu un baiser sur ses doigts 
glacés. Et puis il se coucha, 
plus heureux, plus jubilant qu'il 
ne l’avait été depuis longtemps. 
Que cela lui plaise ou non, il 
épouserait Sylvaine Servières. 


B Puisqu'il l’avait décidé. 
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Il resta longtemps étendu 
dans le noir, les maïns sous la 
nuque, à rêver. Oui, ses pro- 
jets étaient en bonne voie. 
Sylvaine pouvait nier les ren- 
dez-vous. Mais comment expli- 
querait-elle la provenance des 
bijoux à son père, le cas éché- 
ant ? Elle devrait composer avec 
lui. Et pour commencer, demain 
matin, il lui demanderait un au- 
tre rendez-vous. 





Mais le lendemain matin, 
Sylvaine ne descendit pas dé- 
jeuner. La gouvernante des Ser- 
vières, interrogée par le profes- 
seur, déclara que Mademoiselle 
ne se sentait pas très bien. L’o- 
rage avait eu sur ses nerfs un 
effet désastreux. Le professeur 
haussa les sourcils, surpris. 
Il ignorait que sa fille eût les 
nerfs aussi sensibles. Mais il 
prescrivit un calmant léger, 
annonça qu’il monterait la voir 
à son retour, car il avait un ren- 
dez-vous urgent en ville, puis, 
le déjeuner terminé, s’en alla. 
Eric, songeusement, s’apprêta 
à se rendre au cabinet de con- 
sultations installé dans la villa 
même. Il aurait voulu, pourtant, 
voir Sylvaine. Cette migraine 
diplomatique (il en était per- 
suadé) le contrariait. 

— Mademoiselle Sylvaine 
voudrait que vous montiez la 
voir un instant, dit la gouver- 
nante. 

Demande insolite. Pourquoi 
la jeune fille ne descendait-elle 
pas ? La brave Mr Ronnet 
pinçait un peu les lèvres. Le 
professeur n’eût pas apprécié. 
Eric joua l’étonnement. 


— Se sentirait-elle plus mal ? 

— Non... il était question de 
la dose exacte de calmant à 
prendre. Elle craint un effet 
trop fort, ou insuffisant. 

Eric grimpa légèrement l’es- 
calier, arborant pour le bénéfice 
de M”*° Ronnet, un air profes- 
sionnel et ‘soucieux. Sylvaine 
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s’humanisait. Parfait. 

Il ouvrit la porte de la cham- 
bre après avoir reçu la permis- 
sion d’entrer. Sylvaine se jeta 
contre lui, referma la porte avec 
violence. Il la regarda, stupé- 
fait. Echevelée, hagarde, les 
traits tirés, marqués d’un effroi 
indicible, elle le saisit par les 
poignets, les serra avec une for- 
ce presque hystérique. 

— Eric ! Enfin ! Si vous sa- 
viez.. Ces bijoux, ces bijoux 
maudits.. il faut les remettre 
à leur place, et tout de suite ! 
Tenez... 


Elle courait à sa coiffeuse, 
et ramenait les bijoux, les lui 
fourrait dans les mains. Il les 
prit sans comprendre. Jamaiïs il 
n’avait vu Sylvaine dans cet état 
de terreur. En fait, elle trem- 
blait. 

— Si vous m’expliquiez, Syl- 
vaine ? dit-il avec douceur. 
Pourquoi cette frayeur subite ? 

Le mot frayeur, employé à 
dessein, eût fait bondir la jeune 
fille, d’ordinaire. Mais elle 
avoua, les yeux égarés. 

— Eric ! Elle est venue ! 
Cette nuit, dans ma chambre. 
Roxane de Jarville. Toute droi- 
te, dans sa robe blanche. Elle 
se tenait au pied de mon lit, et 
elle m'accusait, en tendant 
vers moi sa main aux doigts 
brisés. Elle exigeait ses bi- 
joux... sinon, je porterais, in- 
définiment, une marque qui me 
punirait d’avoir troublé son re- 
pos... 





— Voyons, Sylvaine ! Je 
suppose qu'après cela, vous 
vous êtes éveillée ? C'était un 
rêve, un simple rêve, né de 
cette nuit impressionnante. Et 
ce matin. 

— Ce n’était pas un rêve. Ce 
matin, je porte bien la marque 
destinée à me punir. Regardez ! 

Elle était vêtue d’une robe de 
chambre étroitement serrée au- 
tour d’elle. Elle écarta ses che- 
veux, puis l’encolure du vête- 
ment. Eric vit, stupéfait, à l’en- 
droit exact où avait reposé le 
collier volé, une large trace d'un 


eg rouge ardent, semblabie à une 
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brûlure. L'effet était impres- 
sionnant, et hideux. L'instinct 
du médecin reprenant le dessus, 
il se pencha, effleura la marque. 
Mais pas de gonflement, pas 
d'irritation. Rien que cette colo- 
ration. 

— Et ce n’est pas tout, dit 
Sylvaine avec un sanglot. Re- 
gardez mes mains ! 

Les traces des bagues y 
étaient visibles, elles aussi. De 
larges anneaux rouges les mar- 
quaient. Eric réfléchit avec in- 
tensité. 

— Sylvaine, il n’y a qu’une 
explication. Si nous excluons un 
microbe quelconque, qui aurait 
causé ces marques (et je ne le 
crois pas) ou une allergie, reste 
une cause psychique. Vos re- 
mords, au sujet de ces bijoux, 
auraient causé ces marques... 
C’est votre esprit qui cause 
cela, à la manière des stigmates 
de certains saints. Pas de 


Sylvaine se rapprocha encore 
de lui. Il sentait son parfum lé- 
ger, celui de la veille. 

— Je me moque de la cause, 
ne comprenez-Vous pas, Eric ? 
Que j'en sois responsable ou 
non, ce que je veux, c’est que 
cette horreur disparaisse. Si 
Père voyait cela ! Et comment 
pourrais-je vivre ainsi ? Repor- 
tez ces bijoux dans le cercueil, 
Eric ! Aujourd’hui même ! 

— Ne vous agitez pas, Syi- 
vaine... j'y vais de ce pas. 
Même en plein jour, ce vieux 
cimetière est désert... et per- 
sonne n’a dû encore découvrir la 
destruction du caveau des Jar- 
ville. A tout à l’heure ! Ne vous 
inquiétez plus. 

Éric descendit l’escalier. Il 
jubilait. Dans sa poche, il ser- 
rait les bijoux. Pauvre, naîve 
Sylvaine ! Remettre ces joyaux 
où il les avait pris ? Quelle fo- 
lie ! Il tenait là, il le savait, le 


cause fantômatique là-dedans. g moyen de l’épouser. Il n’allait 
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pas compromettre ses chances 
par une pitié mal placée ! 

Dehors, il gagna le coin de 
plus éloigné du jardin de la 
villa. Là coulait une petite ri- 
vière, un ruisselet plutôt. Dans 
la berge meuble, sous une gros- 
se pierre, il enfouit les bijoux. 
Puis en flânant, il se rendit au 
cimetière. H savait que Sylvai- 
ne, de sa fenêtre, l’observait 
anxieusement. Il gagna même le 
caveau défoncé. Mais on était 
passé par là. Les fossoyeurs, 
sans doute. Sans se douter du 
larcin. Parfait ! Ainsi, Sylvaine 
ne pourrait venir vérifier s’il 
lui avait dit ou non la vérité. 

Il revint deux heures après. 
Sylvaine cousait près de la fe- 
nêtre du living. Ses mains trem- 
blaient. Quand elle le vit, elle 
se leva d’une pièce. 

— Alors ? Avez-vous. 

— Il y a une heure, déjà ! 
Mission accomplie, chère Syl- 
vaine. Et juste à temps : les fos- 
soyeurs, que j’ai croisés en rou- 
te, sont venus tout remettre en 
ordre. Vous n'aurez plus qu’à 
oublier cette vilaine histoire. 

— Mais Eric... regardez ! 
Mes mains... mon cou... les 
traces y sont toujours ! 

— Il s’agit d’un effet de votre 
esprit, je vous l’ai dit, Sylvaine. 
Il faut le temps que cela passe. 
Je suis sûr que demain, à votre 
réveil, vous ne porterez plus au- 
cune marque. 

Il le croyait, d’ailleurs. Et 
plus tard, quand toute cette his- 
toire serait oubliée, il sortirait 





les bijoux de leur cachette. Ils 
avaient une grande valeur, les 
pierres du moins. Il savait où 
les vendre. Il cesserait d’être un 
assistant désargenté..… et s’il 
épousait Sylvaine, eh bien, ces 
pierres, remontées, il les lui 


8 offrirait ; elles rehausseraient 
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la beauté de sa jeune épouse, et 
revaloriseraient son image de 
marque, à lui, l’époux capable 
d’un tel geste. 

‘ Il patienta toute la journée. Il 
abattit un travail formidable, 
heureux comme il ne l’avait ja- 
mais été. Merveilleuse Roxane 
de Jarville ! En vérité, aucune 
femme n’avait fait autant pour 
lui ! 

Un regard au visage de Syl- 
vaine, le matin suivant, à son 
pull montant, insolite en ce 
milieu d’été, à ses maïns sur- 
chargées de bagues fantaisie, 
très larges, lui suffit pour com- 
prendre. Elle se mit à pleurer, 
tranquillement, sans bruit, à 
son entrée. C'était le bon mo- 
ment pour la prendre (respec- 
tueusement) dans ses bras, et 
lui murmurer : 

— Sylvaine. un jour, je 
vous guérirai, je le promets. 
Et pour moi, vous serez tou- 
jours la plus belle. 

Il savait bien que l’orgueil- 
leuse, qui tenait tant à sa beau- 
té, n’oserait jamais dévoiler à 
qui que ce soit les traces qui la 
marquaient. Il restait le seul 
qu’elle accepterait d’épouser. Il 
avait gagné... 

Il fit sa demande au profes- 
seur le jour même, appuyé par 
une Sylvaine triste, mais recon- 
naissante et résolue. Le profes- 
seur, surpris, ne refusa pas. 
Réfléchit. Puis finit par céder 
aux prières et aux assurances de 
sa fille, qui jurait ne jamais 


vouloir épouser personne d’au- B 
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tre qu’Eric.. Le mariage fut dé- 
cidé pour trois mois plus tard. 
Eric avait, vraiment, envie de 
danser. 

La soirée fut bien remplie. 
Servières voulut mettre au point 
un tas de détails. D’assistant, 
Eric deviendrait évidemment 
son associé, dès la semaine sui- 
vante, celle des fiançailles. Le 
chiffre qu’il énonça, quant à la 
dot de sa fille, fit briller les yeux 
d’Éric plus que les diamants de 
Roxane de Jarville. 
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Et cette nuit-là, de nouveau, 
il ne put dormir. D'ailleurs, un 
nouvel orage menagçait. Les 
coups de tonnerre retentissaient 
déjà dans le lointain. Un éclair 
avait brillé, encore faible. Eric 
haussa les épaules. Sylvaine de- 
vait être terrifiée, dans sa cham- 
bre. Toute sa vie, désormais, 
elle craindrait foudre et tonner- 
re. Mais lui n’avait pas peur. Il 
songeait à l’autre orage, celui 
qui avait décidé de son destin. 
Qui avait déclenché, chez Syl- 
vaine, ce rêve. 

— Et dire que ce n'était 
qu’un rêve ! dit-il à mi-voix. 

— Ce n'était pas un rêve, dit 
une voix douce. 

Il se retourna tout d’uné piè- 
ce, scruta la chambre obscure. 
Sylvaine ? M" Ronnet ? Ce 
n’était la voix ni de l’une ni 
de l’autre. Et il ne voyait per- 
sonne... D'un pas décidé, il se 
dirigea vers le placard, le visita. 
Regarda sous le lit. Ouvrit la 
porte du couloir. Rien. Per- 
sonne. Ni magnétophone, ni 
femme réelle. 

— Inutile de chercher, reprit 
la voix. Je ne suis pas visible. 
Ce n’est pas nécessaire. Cela 
ne convaincrait pas le sceptique 
que vous êtes. Je veux simple- 
ment savoir si la punition que 
j'ai infligée à votre fiancée suf- 
fit ? Et si vous allez me rendre 
mes bijoux ? Ils m'avaient été 
offerts par mon fiancé, deux 
mois avant ma mort. 

Eric s’adossa au mur. Ainsi, 
lui aussi avait des hallucina- 





tions ! Cette voix, il l’imagi- 
nait. Il le savait bien. Lui aussi, 
de façon subconsciente, avait 
des remords de la profanation 
dont il s’était rendu coupable. 
Bien. Il était psychiatre. Il 
allait se traiter comme il eût 
traité un de ses patients. En 
feignant d’entrer dans le jeu du 
malade (fût-il lui-même). 

— Vous êtes, si je comprends 
bien, Roxane de Jarville ? Ma- 
demoiselle, j’ai le regret de 
vous apprendre que, première- 
ment, la « punition » infligée à 
Sylvaine me ravit, car sans elle, 


8 elle eût fait bien des difficultés 
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pour m’épouser ; de plus, c’est 
une horrible pimbêche arrogan- 
te, qui n’a pas volé ce qui lui 
arrive ! Deuxièmement, je ne 
vous rendrai pas les bijoux ; j’ai 
d’autres projets en ce qui les 
concerne. Et là où vous êtes, 
ils ne vous serviront pas à 
grand-chose ! Enfin, troisième- 
ment, je ne crois pas aux fan- 
tômes, ni aux phénomènes cau- 
sés par eux. Vous n’êtes qu’un 
fantasme créé par mon esprit, 
par les remords, l’énervement, 
que sais-je ! Comment tien- 
drais-je compte de vous... puis- 
que je ne reconnais pas votre 
existence ? Je vais de ce pas 
avaler un calmant qui me déli- 
vrera incontinent de votre pré- 
sence. Je ne vous retiens pas, 
mademoiselle de Jarville. 

Eric joignit le geste à la paro- 
le, et attendit que le médica- 
ment agisse. Il ne s’était jamais 
autant amusé. Qui sait ? Cet 
intéressant incident pourrait 
même faire l’objet d’études 
approfondies, ou d’une mono- 
graphie dans laquelle, bien sûr, 
il ne révèlerait pas les vrais 
noms des intéressés. 

— J'ai fait une erreur, reprit 
la voix douce, dans son esprit. 
J'ai puni Sylvaine Servières, 
croyant que vous l’aimiez assez 
pour lui éviter tout mal. Mon 
fiancé eût agi de la sorte. Mon 
erreur est excusable. Bien, 
quoique n’existant pas, je vais 
tout de même vous dire deux 
choses : d’abord, je ne reverrai 
pas mes bijoux, mais vous n’en 


profiterez pas non plus. Et en- 
suite, vous allez être, à votre 
tour, puni pour votre vol, votre 
dureté et votre cynisme. 

— Et comment, s’il vous 
plaît, cher fantôme inexistant ? 
gouailla Eric, assis sur son lit. 
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— Vous ne voulez pas céder ? 

— Non ! J’ai tout compris. Je 
me suis endormi, comme Syl- 
vaine l’autre jour, ét je suis en 
train de rêver. Quand je m'é- 
veillerai, vous aurez disparu. Et 
je vais m’éveiller. 

— C'est vrai. Et j'aurai dis- 
paru. Mais retenez bien ceci : 
vous dormez en ce moment de 
votre dernier sommeil. 


Et, effectivement, Eric s’é- 
veilla. Se dressa d’un bond. Il 
s'était endormi, tout habillé. Il 
se mit à rire, pensant à son rêve 
absurde. Comme la scène noc- 
turne, dans le cimetière, l’avait 
impressionné ! Il la revoyait 
d’ailleurs nettement. Il enten- 
dait le fracas de l’orage. Il en- 
tendait le choc du vase de métal 
dont il frappait à coups redou- 
blés la main ivoirine de Roxane 
de Jarville… 


ju | 


Il entendait tout cela, oui. De 
plus en plus fort. De plus en 
plus violemment. Dans son cer- 
veau, cela devenait une caco- 
phonie, un vacarme épouvanta- 
ble. Pourtant, dehors, il n’y 
avait plus trace d'orage. 

« Vous dormez de votre der- 
nier sommeil. » 

Les paroles entendues en rêve 
lui revinrent implacablement. 
Evidemment ! Comment dor- 
mir, avec ce rugissement, ce 
bruit à rendre fou, dans l’es- 
prit ? 

— C’est un tour de mon psy- 
chisme ! gémit-il. C’est moi- 8 
même qui crée tout cela. 





Au bout d’une heure à peine, 
comme Sylvaine avant lui, il ne 
se soucia plus de déterminer les 
causes du phénomène. Comme 
un fou, il se rua dehors, dans le 
jardin. Droit vers l’endroit où il 
avait enterré les bijoux. Et, pé- 
trifié, il constata que l’orage 
avait haussé, d’une dizaine de 
centimètres, le cours du ruisse- 
let. La pierre sous laquelle se 
trouvaient les bijoux n’était plus 
là. Rien que de la terre, de la 
boue... 

Sans souci de ses vêtements, 
il se jeta à genoux, fouilla fréné- 
tiquement la terre à pleines 
mains. En vain. Après dix bon- 
nes minutes de recherches, les 
tempes battantes à cause du va- 
carme infernal qui lui emplissait 
le crâne, il courut à l’appentis, 
en sortit avec une bêche et un 
pic. Il brandit le pic, le laissa re- 
tomber. Remua à nouveau les 
mottes de terre gluante obte- 
nues. En vain. Il savait bien que 
c'était en vain. Mais il devait les 
trouver. Il devait faire taire ce 
rugissement de tempête, dans 
sa tête. Il creusait. 

Combien de temps pourrait-il 
creuser, ainsi, le cœur affolé, 
les bras douloureux déjà, brüû- 
lant de fièvre, haletant ? Depuis 
combien de temps creusait-il, 
sous la lune ? Une heure ? Deux 
heures ? Plus ? 

Il tomba à genoux. Le pic s’é- 
chappa de ses mains. 

Combien de temps pourrait-il 
vivre ainsi, sans sommeil, avec 
ce fracas horrible au centre de 
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son cerveau ? Sans se mettre à 
hurler, interminablement, com- 
me un animal enragé ? Tout au 
fond de son esprit, un rire musi- 
cal, féminin, tinta. 

Huit jours ? Dix ? Plus, ou 
moins ? Combien de temps, 
avant de mourir, ou de devenir 
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CHATEAU HANTÉ 






























«. Quand vous 
m'avez fait venir 
à votre bureau 

pour me confier 


George, j'aimerais que vous 
lisiez cet article sur le Châ- 
teau Gurney ! 







Le lieu est censé 
être hanté, bien que 
personne n'y ait ja- 
mais vu effective- 

ment d'esprits ! 











Le château Ÿ Pourquoi n'iriez- 
est mainte- vous pas là-bas 
nant un mu- } voir ce que vous 
sée ! pouvez déterrer ? 


Peut-être que 
vous trouverez 
quelques idées 
pour les Se- 
crets de la 
Maison han- 
tée… ou mé: 
me une his- 
toire vraie 
} de fantô- 























L'après-midi suivant, je me joignis donc à un 
groupe de visiteurs pour la dernière fournée de 
la journée. 












Je pense que quand on a 
vu un château « hanté », 
on les a tous vus ! 





SCENARIO : GEORGE KASHDAN 
DESSINS  : TOR INFANTE 
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« Une fois à l'intérieur, j « Mon objet, comme toujours, | |Tiens, voici quel- 
faussai compagnie aux au- .… était de découvrir les rai- que chose qui pour- 
tres. sons des légendes attachées rait fournir un indi- 
à ce château. ce ! 








Aucune visite guidée ne 
va jamais où MOI je dois Cette vieille bibliothèque 

aller ! semble n'avoir pas été uti- 

lisée pendant des années ! 






L'heure de fermeture est 
passée. les portes sont 
verrouillées ! 


Que faites-vous Oh !.. euh. salut. je suis 
ici ? sur un petit. projet de re- 
cherche ! 










J'allais justement 
… hum... partir ! 


Il va falloir que je vous 
fasse sortir par un pas- 
sage particulier ! 












Je me demande s'il sait... ou 
se soucie. que j'ai emprun- 
té ce livre ! 


Mazette !.. un passage se- 
cret.… Comment se fait-il 
que cet article de journal 
ne l'ait pas 
mentionné ? 















« Après m'avoir mené à travers un réseau de som- 
bres corridors souterrains... 
AZ 


Faites en sorte 
de BIEN parler du 
château ! 













Je ferai de mon 
mieux... et... mer” 
il! 















« À mon retour à votre burea 
ancien jusqu'au moment où.. 























TI 
Attendez ! EL AY 
Ce portrait. TW (] ST 
{ | CE: = 
À 
Ÿ Ce visage, Jack... George. êtes-vous D'abord, vous me Y 
A c'est le sosie du gar- sür que votre imagi- parlez de tunnels 
dien que j'ai rencon- nation ne bat pas la secrets. et 


tré hier soir ! maintenant 
ceci... 


« L'heure de fermeture Fichtre ! Comment vous N Gardien de nuit. sortie 
était proche quand êtes-vous procuré ce livre ?4 secrète. ! Vraiment, 


J 11... il se trouvait que 

Excusez-moi... pour- je l'avais en main. 

rais-je attendre ici hum... quand votre gar- 

pour voir le gardien dien m'a conduit à la 
de nuit ? A sortie secrète ! 


monsieur, je suggère que 
vous partiez au plus vite 
.… avant que j'appelle la 


j'arrivai au château. 


Jeune homme, sa-| 
chez qu'il n'y a 

jamais eu de gar- 
dien de nuit ici ! 


















,  Unlivre de bandes dessinées 

pour adultes vous emmènera 
A au bout de l’épouvante. 
Névrose est en vente 
partout. 


LES NAUFRAGÉS DE COMA 


Le soleil se leva brusque- 
ment, inondant de clarté le 
curieux paysage et projetant 
l’ombre d’une chose immobile 
plantée dans ce décor bizarre. 

Puis, moins d’un quart d’heu- 
re plus tard, un autre soleil, 
plus petit, moins puissant, se 
montra à son tour dans le ciel 
bleuté, dédoublant l’ombre de 
la chose immobile. 

Alors, comme répondant à un 
signal, la chose en question 
se mit en mouvement, parut 
tout d’abord grandir, puis mar- 
cher en direction de plusieurs 
autres choses, beaucoup plus 
volumineuses, situées à une 
centaine de mètres. 

La chose (Adam Swingle) gra- 
vit pesamment les échelons qui 
menaient à la salle centrale 
de la navette spatiale échouée 
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Par acquit de conscience, il 
alla vérifier les bandes perfo- 
rées de l’émetteur-récepteur 
laser branché en permanence 
sur la Terre. 

Rien, aucun message n'y était 
transcrit. 

En soupirant, il alla se poster 
devant l’un des nombreux hu- 
blots d’acier vitrifié qui éclai- 
raient la salle. 

Devant lui s’étendait à perte 
de vue un désert d’ocre rouge, 
teinté de ci,de là,de larges ta- 
ches sombres : les oasis. 

Quand ils s’étaient posés sur 
cette planète, une exploration 
systématique avait été entrepri- 
se dans un rayon de 100 kilo- 
mètres. Il avait fallu se rendre à 
l’évidence, l’étrange terre n’é- 
tait qu’un désert parsemé de 
lacs, autour desquels poussait 


là depuis maintenant cinq mois. € une végétation assez semblable, 
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en apparence, à celle de la Ter- 
re. 

Heureusement, les trois 
scientifiques de la bande, le 
professeur West et son assis- 
tante Caroll Redgrave, ainsi 
que la somptueuse Kay Kramer, 
avaient décrété, au terme d’ana- 
lyses de toutes sortes, que l’air 
était respirable, la pesanteur 
acceptable, et les fruits et raci- 
nes récoltés dans les oasis co- 
mestibles. 

L'absence totale d’animaux 
terrestres ou aquatiques leur 
avait cependant manqué long- 
temps, puis, depuis un mois, 
ils avaient trouvé un succédané 
de viande. 

Les algues rouges qui pous- 
saient dans les lacs, convena- 
blement traitées par le profes- 
seur Nigel West, avaient un 
relent de bœuf trop cuit qui, au 
début, leur avait quand même 
fait bien plaisir. 

Maintenant, ils commen- 
çaient déjà à s’en lasser. 

Haussant les épaules, comme 
pour chasser ses pensées nos- 
talgiques, le commandant Swin- 
gle revint près de l'émetteur, 
relut pour la centième fois le 
seul message qu'ils avaient 
reçu, voici plusieurs mois. 

Envoyons mission pour vous 
secourir, en possession cuivre 
traité. 

Ces derniers mots, à priori 
incompréhensibles, s’expli- 
quaient fort bien. La navette 
américaine fonctionnait grâce à 
l’énergie produite par la désin- 





tégration en chaîne et systéma- 
tique de barres de cuivre traité. 

Ce procédé un peu trop révo- 
lutionnaire était la cause de leur 
séjour sur cette lointaine pla- 
nète. 

Les scientifiques de cap Ken- 
nedy avaient tout simplement 
mal calculé leur coup. Le cuivre 
s'était désintégré à une vitesse 
beaucoup trop rapide, et il ne 
leur en restait pas assez pour 


rechercher la «source», but de 


cette extravagante mission spa- 
tiale. 
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La source ! 

En y pensant, le commandant 
haussa derechef les épaules. 
Existait-elle réellement ? 

Il se souvenait encore de la 
petite réunion qui s'était tenue 
dans la vaste salle de briefing, 
là où le colonel Taylor leur avait 
rapidement brossé un tableau 
de leur expédition, avec ses 
causes et ses effets immédiats. 

«Nos stations ont capté des 
ondes spatiales qui ressemblent 
étrangement à des signaux ryth- 
més. Nos astronomes ont décou- 
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ce 


vert l’astre-source. Il y & dans 
l’espace des groupements d’é- 
toiles appelés galaxies. Bien 
que leur taille soit difficilement 
évaluable, on peut chiffrer les 
plus petites à un diamètre de 
10 000 années de lumière. Notre 
galaxie, la Voie Lactée, n’est 
qu’un spécimen parmi 200 000 
catalogués. Les galaxies s’asso- 
cient en amas. La nôtre fait 
partie d’un ensemble de 19 
galaxies, on la nomme l’Amas 
Local. Cet amas est situé à la 
périphérie d’un ensemble plus 
vaste, la Supergalaxie, dont le 
centre est situé vers la constella- 
tion de la Vierge. Des amas en- 
core plus riches existent à 
l’extérieur de la Supergalaxie. 
Le plus connu est l’amas de 
Coma. C’est là que vous allez 
vous rendre, à 300 millions 
d’années de lumière d’ici. Pour 
réussir cet exploit, nous allons 
vous placer dans une navette 
spatiale dernier modèle. Vos 
générateurs seront alimentés en 
cuivre enrichi. Une barre va, 
en se désintégrant, fournir l’é- 
nergie. Mais, bien sûr, le voya- 
ge risque de durer trois ans. Il 
n’est pas pensable de laisser 
sept personnes vivre en vase 
clos et avec de la nourriture en 
conserve ou en pilules durant un 
tel laps de temps. Nous allons 
donc vous placer en état de 
cryptobiose. C'est-à-dire que 
vous serez dessiqués au maxi- 
mum, comme ces petits ani- 
maux qu’on croit morts et qui 
reprennent vie quand on les 
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mouille. Vous ne consommerez 
qu’une petite part d'oxygène et 
de plus, vos organismes suppor- 
teront beaucoup mieux les 
écarts de température ...» 

Un sifflotement venant de 
l'extérieur arracha le chef de 
l'expédition interstellaire à ses 
pensées moroses. 

La porte du sas s’ouvrit et 
David Russel, 27 ans, copilote, 
pénétra à son tour dans l’engin. 

— Bonjour, commandant |! 
Toujours aussi matinal, à ce que 
je vois. Un message ? 

— Non, David. Cela com- 
mence à m’inquiéter, d’ailleurs. 
Je n’ai pas du tout envie de finir 
mes jours sur cette terre de mal- 
heur. Le lieutenant Harrand 


dort encore ? 

Le visage de Russel s’assom- 
brit. 

— Il a passé la nuit avec Kay. 
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Swingle sourit. Il connaissait 
l’antagonisme qui régnait en- 
tre les deux hommes, chacun 
d'eux guignant la belle astro- 
nome. 

Celle-ci ne s’embêtait pas. 
Tantôt, elle passait ses nuits 
avec l’un, tantôt avec l’autre. 
Pourtant, c'était surtout avec 
Samuel Redgrave, le frère de 
Caroll, que la jeune femme pas- 
sait le plus clair de son temps ; il 
n’était un mystère pour person- 
ne que Sam et David étaient 
amoureux de Kay. Le lieute- 
nant, lui, c'était autre chose … 

— Et Sam ? 

— Quand il a vu que le lieu- 
tenant était avec Mile Kramer, 
il a dit qu’il allait se promener 
près du lac. 

Swingle fronça les sourcils. 
Il n’y avait aucune vie animale 
sur la planète qu'ils avaient 





nommée par dérision «Paradis», 
mais le danger pouvait exister 
quand même. 

— J'avais demandé que nul 
ne sorte seul de ce périmètre … 
David sourcilla. 

— Il n’y a aucun risque, com- 
mandant, vraiment. 

— On ne sait jamais. Aver- 
tissez le professeur que nous 
allons à l’oasis. Je vais prépa- 
rer des équipements puis nous 
partirons. 

Haussant les épaules, le 
copilote obéit. Un quart d’heure 
plus tard, armés de pistolets 
laser dernier cri, les deux hom- 
mes pénétraient dans l’épaisse 
végétation qui entourait le lac. 

À la grande surprise de Rus- 
sel, les abords du lac étaient 
déserts. On ne distinguait que 
ces curieuses pierres hérissées 
de pointes qui n'’existaient que 
là. 

Soucieux, le commandant mit 
ses mains en porte-voix et com- 
mença à hurler à tous les échos 
le nom de Redgrave. Peine per- 
due ! Rien ne répondit. 

— Où peut-il bien être ? 

— Tout ceci ne me semble 
pas très catholique, David. 

Le chef de mission prit une 
profonde inspiration puis, se 
tournant d’un air décidé vers 
le copilote, il prit une décision 
impromptue. 

— Cela vous tenterait, Da- 
vid, de nager un peu ? 

Ahuri, l’autre considéra son 
supérieur. 


— Mais commandant, 





avez interdit de nous baigner 
dans ces eaux. 

Swingle sourit mélancolique- 
ment. 

— C’est vrai, mais à présent, 
il s’agit de chercher l’un des 
nôtres. Supposez que cet imbé- 
cile ait voulu se baigner et qu’il 


€ lui soit arrivé quelque chose ? 
SR, 
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Une angoisse insurmontable 
monta à la gorge de Russell. 
Quand on n’est que sept à vivre 
sur un désert, la moindre dispa- 
rition a des conséquences im- 
portantes. Mais déjà, Swingle 
se mettait en maillot. Sans mot 
dire, David l’imita et, quelques 
minutes plus tard, ils plon- 
geaient. 

L’eau était agréablement tiè- 
de, limpide, et ils se trouvèrent 
rapidement à trois ou quatre 
mètres de profondeur. 

À part les algues rouges, qui 
se balançaient mollement au 
gré des flots, rien ne semblait 
vivre dans ces eaux paradisia- 
ques. David tournait la tête 
vers Swingle pour lui faire signe 
qu’il remontait à la surface 
quand l’ahurissement lui fit 
écarquiller les yeux. 


* 
* * 


Une sensation de touffeur 
éveilla le copilote. Il porta la 
main à son front, grimaça de 
douleur, puis le souvenir de sa 
dernière vision acheva de l’é- 
veiller. 

Debout sur son séant, il se 
tourna vers la couchette voi- 
sine. Swingle y était allongé, 
encore endormi. 

David se leva, alla secouer 
sans aucun ménagement son 
chef qui daigna ouvrir les yeux. 

— David ? Où sommes- 
nous ? Que s’est-il donc passé ? 

— Nous avons été attaqués 
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par des êtres bizarres qui res- 
semblent un peu à des grenouil- 
les géantes, commandant. 

Juste comme il terminait ces 
mots, la porte coulissa douce- 
ment et une silhouette se maté- 
rialisa. 

Tout de suite sur leurs gar- 
des, les deux hommes se déten- 
dirent en reconnaissant Samuel, 
d'apparence calme. 

— Soyez sans inquiétude, les 
amis. Je viens d’entendre vos 
derniers mots, David, vous avez 
tout à fait raison, nos hôtes res- 
semblent fichtrement à des ba- 
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traciens. Mais si nos grenouil- 
les et autres crapauds avaient 
leur intellect, je n’oserais plus 
me rassasier de cuisses de gre- 
nouilles. | 

Swingle fronça les sourcils. 

— Ainsi, contrairement à ce 
que nous en avions déduit, il 
existe bien une race animale sur 
cette foutue planète. 

— Une race animale compa- 
rable à la nôtre, commandant. 
J'ai déjà passé dix heures ici 
et j'en sais long à leur sujet. 

— Dix heures ! Vous rigolez ! 

— Non, vous-mêmes êtes 
dans cette salle depuis quatre 
heures. 

Abattu, le commandant gri- 
maça. 

— Ainsi, ils nous tiennent 
prisonniers ? 

— Mais pas du tout. Venez, 
je vais vous les présenter. 


— Ah bon, vous parlez com- 
me les crapauds, maintenant ? 

Cette fois, Redgrave éclata 
d’un rire sonorc. 

— Vous n’y êtes pas. Ils 
ont des appareils qui permet- 
tent la diffusion de la pensée. 
C'est de cette manière que 
nous allons converser. Vous 
évoquerez des images, ils vous 
répondront de la même maniè- 
re. Au début, ce n’est pas 
très facile, mais cela devient 
vite normal. 

Les trois hommes quittèrent 
la pièce, se trouvèrent dans une 
sorte de couloir, de chaque 
côté duquel coulaient des ruis- 
seaux d’eau claire qui se per- 
daient en chuintant sous de pe- 
tits ponts. 

Sous la conduite de l’ingé- 
nieur électronique, ils se retrou- 


e vèrent bientôt dans une sorte de 
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pièce circulaire de dimensions 
vastes. Alors, un panneau cou- 
lissa sans bruit derrière eux, 
faisant sursauter Swingle. 

— Bon sang ! Nous voilà 
pris au piège | 

Souriant, Sam le calma d’un 
mot. 

— Patientez. 

De fait, quelques secondes 
plus tard, à l’autre bout de la 
pièce, un autre panneau s’ou- 
vrit, laissant le passage à un 
flot de créatures faisant penser 
à la fois à des gorilles et à des 
batraciens. Des yeux globuleux 
leur sortaient de la tête et leur 
peau membraneuse était pres- 
que totalement dépourvue de 
système pileux. 

Une sorte de courant d’air 
se produisit et tout ce petit 
monde, nos trois Terriens in- 
clus, se retrouva assis sur une 
espèce de coussin d’air. 

Alors, des images s’échangè- 
rent entre tous ces esprits. En 
termes clairs, la conversation se 
résumait comme suit … 

— Bonjour, étrangers. Nous 
savons, grâce aux animaux de 
l'extérieur, que vous êtes des- 
cendus du ciel à bord d’un char 
volant. Nous avons cependant 
attendu avant de prendre con- 
tact car nous sommes une race 
pacifique, dépourvue d’arme- 
ment, et nous ne voulions pren- 
dre aucun risque. Nous savons à 
présent que vous êtes sans mau- 
vaises intentions. D’où venez- 
vous ? 

— La Terre, une planète si- 


tuée dans une lointaine galaxie. 
Nous avons dû nous poser ici 
car nous manquons de carbu- 
rant. Mais vous parlez d’ani- 
maux de la surface, nous n’en 
avons jamais vus. 

— Si; il s’agit de ce que vous 
avez pris pour des roches épi- 
neuses. En fait, il s’agit d’une 
race qui recueille l’eau atmos- 
phérique dans les creux de son 
épiderme et s’en nourrit. 


Nous, au contraire, avons be- 
soin d’une humidité constante. 
C'est pourquoi nous vivons 
toujours au fond de l’eau. 











— Mais d’où tirez-vous la 
lumière qui nous éclaire ? 

— D'autres races se tien- 
nent en permanence autour de 
la coupole de protection de notre 
cité. Elles produisent cette lu- 


minosité qui vous intrigue. 
Voyez-vous, il y a plusieurs mil- 
lénaires, une intense végétation 
couvrait la planète, et nous vi- 
vions à la surface. Mais l’appa- 
rition du deuxième soleil, le 
plus puissant, a transformé no- 
tre astre en un petit désert, 
et nous nous sommes réfugiés 
dans les lacs. 


La nuit venait de tomber 
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quand Swingle se leva. Les six 
membres de l’expédition étaient 
là, dans la vaste salle de la 
navette spatiale. En trois jours, 
chacun d’eux était descendu 
dans la cité sous-marine, le 
professeur West et son assis- 
tante y étaient restés tout ce 
laps de temps. 

— Vos conclusions, monsieur 
West ? 

— Il existe sur Terre une gre- 
nouille nommée rhinoderme. 
Elle ne supporte pas les tempé- 
ratures élevées et se tient vo- 
lontiers dans l’eau, ne laissant 
dépasser que le bout de sa tête. 
La femelle pond ses œufs iso- 
lément ou par deux sur de la 
mousse humide. Après les avoir 
fécondés, le mâle les surveille 
pendant deux semaines puis les 
avale et les installe dans ses 
sacs vocaux. Les têtards res- 
tent dans ce nid vivant jusqu’à 
la fin de leur métamorphose. 
Ensuite, le mâle les «recrache» 
et ils vivent leur vie. Les habi- 
tants de Paradis, que nous nom- 
merons pour plus de commodité 
les Paradisiens, agissent de 
même et s’apparentent trait 
pour trait aux rhinodermes. 

— Et ces bêtes qui font de 
la lumière ? 

— On peut les comparer aux 
béroés, ces sortes de méduses 
qui, lorsqu'elles sont en mou- 
vement, produisent une cha- 
toyante irisation. La nuit, le 
béroé crée sa lumière, bleue. 
La seule différence est que le 


béroé a une vaste bouche et est 
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assez vorace pour envelopper 
des proies plus grandes que lui- 
même, tandis que les animaux 
qui entourent la cité des Para- 
disiens ont un orifice étroit et 
se nourrissent, semble-t-il, des 
fruits de l’algue rouge. Enfin, 
pour devancer votre question 
sur les animaux de la surface, 
ce sont à cent pour cent des 
molochs. Sur Terre, le corps du 
moloch est garni d’écailles épi- 
neuses. Quoique imperméable, 
sa peau est garnie, entre les 
écailles, de nombreux sillons 
capillaires qui retiennent l’eau. 
La rosée du matin est de la sorte 
utilisée par le moloch, qui peut 
survivre sans risque de déshy- 
dratation. D’après mes conver- 
sations avec les scientifiques pa- 
radisiens, il n’existe pas d’autre 
race animale sur Paradis. 








— De quoi se nourrissent ces 
grenouilles ? 

Nigel West fustigea d’un re- 
gard désapprobateur le lieute- 
nant Harrand avant de lui ré- 
pondre. 

— Ces personnes n’ont de la 
grenouille que l’apparence. 
Leur esprit est comparable au 
vôtre. Pour en revenir à votre 
question, ils mangent des al- 
gues rouges, des béroés et une 
plante curieuse qu'ils font pous- 
ser depuis qu’ils se sont réfu- 
giés au fond des lacs. 

Pendant que le professeur 
discourait, Lindsay ne cessait 
d'observer Caroll Redgrave, 1a- 
quelle dévorait du regard son 
patron. Une pointe de jalousie 
tortura le cœur du lieutenant. 
Ses relations avec Kay n’avaient 
d’autre but que d’éveiller la 
jalousie chez la jeune Redgrave, 
mais manifestement, celle-ci 
adorait Nigel West. Pourtant, 
vingt ans les séparaient. 

Peu: après, les sept Terriens 
quittaient la fusée et se sépa- 
raient pour regagner leurs ca- 
banes. Lindsay s’approcha de 
Caroll. 

— J'aimerais bien faire quel- 
ques pas avec vous, Caroll. 

— Désolée, lieutenant. J’ai 
l'intention de poursuivre des 
analyses biologiques avec le 
professeur, cette nuit. Nous 
avons du pain sur la planche 
et je ne voudrais pas qu’il m’at- 
tende. 

Le voyant s’assombrir, elle 


€ sourit. 
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— Ce sera pour une autre 
fois, lieu... Lindsay. 

C'était la première fois qu’el- 
le l’appelait de cette façon. II 
en fut tout remué et la regarda 
s'éloigner sans tenter de la re- 
tenir. 

En entrant dans sa cabane, 
qu'il devait partager avec Sa- 
muel Redgrave, il passa devant 
la hutte de Kay Kramer et sur- 
prit Sam et David Russel en 
train de se battre, tandis que la 
voluptueuse astronome ne sa- 
vait que faire. 

— Mes félicitations, mes- 
sieurs. On dirait deux chiens qui 
se disputent une femelle. 

La phrase, prononcée sèche- 
ment, fit son effet. Penauds, les 
deux hommes se relevèrent en 
s’époussetant, jetant un coup 
d’œil gêné en direction de Kay. 

Céile-ci sauta sur l’occasion. 





— Le lieutenant a raison. 

Redgrave tenta une plaidoi- 
rie. 

— Je vous aime, Kay. 

— Ne l’écoutez pas, Kay, je 
vous aime aussi. 

Désemparée, Kay regarda 
tour à tour Sam et David, avant 
de se tourner vers Lindsay. 

— Voulez-vous m'’accompa- 
gner dans ma cabane, lieute- 
nant, j'aimerais vous entretenir 
de différentes choses. 

Lindsay ne fut pas dupe et, 
sous l’œil mauvais de ses com- 
patriotes, suivit la blonde incen- 
diaire à l’intérieur de la hutte. 

Sitôt la porte refermée, Kay 
se tourna vers lui. 

J'aimerais que vous acceptiez 
de passer la nuit ici, pour dis- 
cuter. J’ai besoin de parler, de 
tout, de rien. Je ne sais plus où 


c j'en suis. Voyez-vous, Samuel et 
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David me font une cour de plus 
en plus pressante. Je les aime 
bien tous les deux. En fait, j’ai 
une préférence pour David, 
mais il a un an de moins que 
moi … 

Leur conversation se poursui- 
vit plusieurs heures. Quand il la 
quitta, Lindsay avait quelque 
peu réconforté la jeune femme, 
mais il avait à présent hâte de se 
coucher. 

En pénétrant dans sa hutte, 
Lindsay eut un haut-le-corps. 
La place de Sam était vide. 
Précautionneusement, ïl alla 
jusqu’à la cabane occupée par 
David, pensant que, peut-être, 
les deux hommes s’étaient don- 
né rendez-vous là pour conti- 
nuer leur combat. 

Mais les ronflements qui s’é- 
levaient lui firent comprendre 
qu'il faisait fausse route. 

Anxieux, il prit la route de 
l’oasis, espérant y retrouver 
Redgrave. 

Parvenu près du lac, il lon- 
gea la berge durant une bonne 
heure, finit par rebrousser che- 
min, la mort dans l’âme, mortel- 
lement inquiet quant au sort de 
son compagnon. 

Aimant la sœur, il ne pouvait 
s'empêcher d’éprouver pour le 
frère une certaine amitié. 

Il se coucha dans sa cabane, 
en proie à un désespoir sans 
nom, finit par sombrer dans un 
sommeil profond et ne fut éveil- 
lé que vers 10 heures, le lende- 
main matin, par des exclama- 
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tions dans le village. 

En titubant, les yeux à demi 
ouverts, il sortit, se trouva en 
face de six personnes joyeuses, 
parmi lesquelles Samuel Red- 
grave, brandissant une barre 
étincelante. 

En voyant Lindsay sortir, 
Swingle s’approcha. 

— Bonne nouvelle, lieute- 
nant. Sam a reçu de la maïn des 
Paradisiens plusieurs barres 
d’un minerai fondu trois fois 
plus énergétique que nos barres 
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de cuivre traité. Ces braves indi- 
gènes nous en ont fait cadeau. 

Étudié par le professeur West 
et Kay Kramer, il s’avère que, 
comme le pensait Sam, ce mi- 
nerai nous permettra non seule- 
ment de poursuivre notre mis- 
sion mais aussi, par la suite, 
de retourner sur la Terre. 

Dans son euphorie, le com- 
mandant tapa sur l’épaule de 
son subordonné. 

Celui-ci, loin de s’enthou- 
siasmer, demeura sombre. 

— Il faudra laisser un mes- 
sage, commandant, pour le cas 
où une deuxième expédition ar- 
riverait enfin un jour à notre se- 
cours. 

— Vous avez raison, lieute- 
nant. Nous allons graver avec 
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nos lasers une stèle dans une 
plaque de bois. 

Tandis que Swingle s’en allait 
vers la navette, Lindsay remar- 
qua que Kay riait aux éclats en 
compagnie du copilote, David 
Russel, tandis que Sam les 
épiait avec rage. 

Un pincement au cœur l’agita 
alors que, poursuivant son ob- 
servation, il constata le regard 
extasié que Caroll Redgrave 
dardait sur Nigel West, lequel 
ne s’en apercevait même pas. 

Malgré tout, il finit par par- 
tager la liesse générale, monta 
à la suite des autres dans la 
navette, assista à l’essai du lan- 
cement des générateurs, les- 
quels réagirent normalement à 
l’action du nouveau minerai. 
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Radieux, Swingle se tourna 
vers ses six subordonnés. 

— Messieurs, nous partirons 
après-demain. La journée de de- 
main étant consacrée à prendre 
congé de nos hôtes, et à prépa- 
rer notre deuxième étape. 

Sous l’approbation générale, 
le commandant quitta l’engin, 
suivi par le reste de la mission. 

Entretemps, du coin de l’œil, 
Lindsay avait remarqué que Kay 
glissait sa main dans celle de 
David. Elle avait donc fini par 
mettre de côté cette malheureu- 
se année qu'elle avait en plus 
de l’âge du copilote. Cela ne fe- 
rait pas, évidemment, l'affaire de 
Sam, mais il fallait bien un per- 
dant et un gagnant. 

Samuel avait également re- 
marqué le manège, et quand 
Lindsay vint près de lui, il com- 
prit que son ami allait tout faire 
pour lui remonter le moral. 

Beau joueur, il sourit au lieu- 
tenant, et les deux hommes des- 
cendirent côte à côte les éche- 
lons. 


La navette s’élança dans l’es- 
pace, et les trois Paradisiens 
qui, pour cette circonstance 
exceptionnelle, avaient condes- 
cendu à remonter à la surface, 
regardèrent longtemps l’appa- 
reil qui s’éloignait. 

Enfin, quand il ne fut plus 
qu’un point dans l’espace de 





Coma, lentement, ils reparti- 
rent en claudicant vers le lac. 
Pourtant, au fond d'eux-mêmes, 
ils savaient qu'ils reverraient un 
jour leurs étranges visiteurs. FIN 


HALTE AU TEXTILE 





Contrairement à l’adage, 
l’habit fait encore le moine. Une 
bonne raison pour l’enlever. 
Mais l’article 330 du code pénal 
(outrage public à la pudeur) ré- 
prime sévèrement ces élans de 
liberté corporelle. Reste une so- 
lution passer ses vacances 
dans une zone réservée à cet ef- 
fet, par exemple au Cap d’Ag- 
de, dans le plus grand complexe 
naturiste d'Europe, sinon du 
monde. 

Si vous vous contentez d’évo- 
luer dans le plus simple appa- 
reil, vous serez nudiste. Si vous 
ajoutez un brin de philosophie, 
vous deviendrez naturiste. 

« Le naturisme, écrit dans un 
journal local, Denis Blanquet, 
adepte inconditionnel, est une 
nouvelle manière de sentir, de 
penser, de concevoir. Ce n'est 


LE CAP D'AGDE 





pas une fin en soi mais un 
moyen de libération et d'évolu- 
tion et l'on ne peut réellement 
évoluer tant qu'on ne se libère 
pas des idées reçues, des tabous 
et des préjugés. » 

Voilà pour les purs. Mais il y a 
aussi, et surtout, des sympathi- 
sants, telle Edith, résidente per- 
manente au Cap. « Si je vais sur 
les plages « textiles » (les « clas- 
siques » où l’on conserve quel- 
ques grammes de tissu ),Je dois 
me contorsionner pour ôter mes 
vêtements et mettre un maillot 
de bains. Et je suis sans arrêt 
ennuyée par les « dragueurs ». 
Au village naturiste, pas de pro- 
blème, on me laisse tranquil- 
le!» 


Qu'ils soient purs ou sympa- 
thisants, les naturistes que l’on 
» trouve dans toutes les couches 
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sociales représentent une mine 
d’or pour le Cap d’Agde. La zo- 
ne est une vraie ville -il n’y man- 
que guère qu’une mairie- dont 
les quartiers s’appellent Port 
nature, Port Ambonne, Hélio- 
polis. De quoi accueillir 25 000 
personnes (14 000 en bungalows 
ou résidences locatives, 11 000 
en camping). Sans compter les 
visiteurs, qui pour la modique 
somme de 6 francs, se paient 
une journée de liberté totale. Le 
village reste ouvert 6 mois de 
l’année. En été, les Français re- 
présentent 70 % de la clientèle, 
hors saison, les étrangers pren- 
nent le relais et totalisent 80 % 


des effectifs. Enfin, un étale- D les chats sont gris. 


ment de la saison réussi. C’est 
la panacée pour les propriétai- 
res qui, à prix d’achat des loge- 
ments équivalent au reste de la 
station, rentabilisent rapide- 
ment leurs investissements. Et 
pour les commerçants. Car nus 
ou habillés (on ne fait pas de 
ségrégation), vous pouvez faire 
vos courses chez l’épicier, aller 
chez le coiffeur ou à la banque 
sans quitter le village. Il y a mê- 
me des boutiques de vêtements 
qui s’en tirent fort bien. Les 
naturistes aiment à bien s’habil- 
ler pour la soirée. 

L’habit fait donc encore le 
moine ? Mais non, la nuït, tous 
FIN 


(Messages 306 - 7/81) 

















| L'INDESTRUCTIBLE M. COLE | 





Cole, c'est la dernière fois que je 
vous demande de me régler cette 
dette de poker, soit soixante 
talbins de mille intérêts 
compris ! 

















| / Je vous l'ai dit, M. Stark ! 
J'ai eu cet accident ! Ma 

voiture était pratiquement 
hors d'usage. il ne me 
reste plus le moindre ar- 


Vous avez jusqu'à gent ! 


demain ! Après ça, A 


j i ET | 
je vous enverrai Qu NE 7 " 
Harlow que voici / ü ALU) 1 
.… mon encais- DS. Ù ; F tai e1g Î 
S C «a SK: 111: 
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Pourtant, Cole, vous cas- \ Si votre homme J'ai les meilleurs avocats, Cole ! 
quez demain... les soixan- ] de main essaie Aucune chance que j'aille à la 
te mille en totalité... ou / de m'abattre, chaise, ni même en prison, cor- 
je chargerai le gars Har-} il vous en coû- niaud ! 
low d'annuler la dette tera la vie, 

.… définitivement ! Bruno ! 


J'ai placé une malédic- 
tion sur le revolver d'Har- 
low ! Il regrettera tout 
geste contre moi ! 


Mais oui... Ha ha 
ha ! Quel maboul ! 


at 
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La nuit du lendemain. Harlow n'eut aucun mal à 
trouver Barney Cole 


x 


Cole n'a pas casqué ! 
Occupe-toi de lui, Har- 
low ! Mais fais gaffe 

à sa malédiction ! Ha y), ff 


Ça ira, M. Stark 
… Ha ha ha! 
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J'aurais dû anticiper Ÿ 

sa descente du trot- 

toir ! Je n'ai encore 
jamais manqué ! 





Je vais assurer le Que le diable em- 
coup cette fois-ci. porte ce démon ! 
O 4 ir — l 

de nn 
. Yw ° 


De si près, je ne peux pas ° 
le louper. une des balles À Ha ha ha ! Je vous l'ai 
doit forcément le toucher ! / Ji dit... J'ai placé une ma- 
À lédiction sur votre ar- 
me ! 


Des... des balles spec- | De vais changer ce 
ne J seat) de tuer \ rire en cris d'agonie, 
ole hrs _ es _ : \ espèce de pignouf ! 





SN 


11 a disparu ! Ce maudit 
lascar s'est tiré ! 11 faut 
que je le retrouve ! 


Des balles spectrales ! 
Ce tordu de Cole me 
fait débloquer ! 


On m'a simplement re- 
filé des balles à la 








J'ai vu quelque cho- 
se. quelqu'un bouger ! 


Tuer n'a jamais été plus 
qu'un boulot, mais je buterai 
Cole rien que pour le plaisir 
de l'avoir finalement fait ! 


Ilest quelque 
part là-dedans ! 
Je le sens ! 





Maintenant, Cole. J'ai Pas ce coup-ci, Sois maudit avec 
six bonnes messagères de | D face de rat ! tes satanées balles ! 
mort, et je vais les expé- 5 


Meurs ! Meurs ! 


dier toutes dans ta car- D: Meurs ! 


N casse ! 


NN ETES 


fensives, 


N 
IC . tueur! À 





En finir avec 

tuer de mes | toi. en t'étran- 
mains nues ! Ê S 

jt 


D 


LL u 


Le patron ne 
= va pas aimer 
LE rer ça! 


Bah ! Siça ne 
lui plaît pas, qu'il 
s'occupe donc lui- 

même de Cole ! 


a — 





Barney Cole arriva avant Harlow au bureau de l Harlow. tu ferais bien de 
Bruno Stark. 


t'expliquer au plus vite ! 
Que diable. Â | | 
Co-Cole ! 
D. . 


Ma parole, patron. 

Votre gars Harlow il a vraiment placé 

d vous a fait faux bond, une malédiction sur 
Bruno Stark ! 


mes balles ! 
Enfer-et damna- 


C'est bien la 
première fois ! 


Fieffé idiot ! Ilt'a entortillé 


Nos balles... passent 
pour te faire avaler cette stu- à travers lui. AAAH ! 
pidité et tu n'as pas su tirer 
correctement ! 
Bute-le mainte- 
nant, Harlow ! 





Le défunt joueur Bruno Stark et son homme 
de main seraient peut-être encore en vie 
s'ils avaient lu le journal du matin. . . 


DES AVENTURES 
FRACASSANTES MENÉES 
À UN TRAIN 
D'ENFER... 


Avec aussi : 
CAPTAIN AMERICA 


et 
LES DÉFENSEURS ! 


Un nouveau début 


dans la collection 








HUMOUR 


Un prêtre, rentrant tard le 
soir après une visite à un mou- 
rant, remarqua un de ses parois- 
siens qui chancelaït sur son trot- 
toir. 

— Laissez-moi vous aider à 
rentrer chez vous, dit-il, guidant 
vers sa maison son ouaille émé- 
chée. 

Arrivé à sa porte, le poivrot 
insista pour que le prêtre entre 
dans la maïson avec lui. Mais 
celui-ci refusait, vu l’heure tar- 
dive. 

— Je v-v-vous en prie, l’ab- 
bé, juste une mi-minute.. Je 
voudrais que ma f-f-femme voie 


E 


av-avec qui je suis sorti ce soir. 


Un commerçant, à l’agent de 
publicité : 

— Montrez-moi une seule 
commande que la publicité a 
inscrite dans mes livres. 

L’agent de publicité : 

— Je le ferai, dès que vous 
m'aurez montré une botte de 
foin que le soleil a portée dans la 
grange. 


us, Te 


Pour l'amour d'une belle fille, une sourde rivalité entre deux amis de longue date trou- 


va un épilogue tragique dans. . . " : 
VE FN à SR 

PZTET AT Ta 
Je ne peux même pas stri tt à. 
{ Say “Pete da . l'ai dit, ° LS 
A c'est du sulfure de fer ! IN + 


Ouais, Ned.… 
l'or des sots ! 
Adieu, corniaud ! 


SCÉNARIO : CARL WESSLER 
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Un orage qui avait me- 
nacé toute la matinée 
éclata en pleine fureur pl 
à cet instant, comme 
enragé par la perfidie 

de Pete Cornell. 


Maudites pluies en- 

trant à flots par les 

crevasses |! Je vais 
être coincé ! 





Depuis plusieurs jours déjà, Pete Cor- 
nell avait préparé de sang-froid le meur- 
tre de Ned James, son meilleur ami. 


Bon, Ned, peut-être que ce qu'on a vu 
dans la paroi de cette caverne était du 
sulfure de fer, peut-être que non ! 

Æ\ Quel mal y a-t-il à s'assurer que ce 
} n'est pas de l'or ? 


Une traînée de pein- 
ture, peut-être, Pete ? 
Pas mal ! 


Excellente idée, 
vieille branche ! 


f'Quel mal ? On pour- 


rait ne plus retrou- 
ver la sortie du la- 
byrinthe cette fois- 
ci! 
Pas de danger, Ned. Je 
laisserai derrière nous 
une piste pour nous 
guider au retour ! 


C'est par un coup de chance qu'on 
est sortis de ce démentiel dédale 
de tunnels la première fois, Pete ! 
Encore maintenant, je m'éveille de 
cauchemars, trempé de sueur. 


En tout cas, j'y 
vais... avec ou 
sans toi | 


À 





; ŸÀ 
Bien sûr, c'est une chan- LE \ 4 Bon, bon ! Mais 
ce sur un million... mais : d tu te procures 

&\ songe à ce que ça signi- \ cette peinture 
fierait pour Ellen si c“é- ° d | pour la piste de 

tait de l'or ! = retour, Sinon je 
É n'y vais pas ! 


Tu iras, vieux frère. Tu seras mort ! Alors je 
mais tu n'en reviendras pourrai dire à Ellen que je l'ai- 
pas ! me et que je veux l'épouser.… 


Tôt le lendemain matin, ar peinture à l'huile coûte 
Pete Cornell fit le pre- cher, fils ! Plus de soixan- 
mier pas dans l'exécu- te dollars les cinq gallons ! 
tion du plan qui devait Est-ce pour un intérieur ? 
le débarrasser d'un ri- 

val sans défiance. 


\ 





J'en ai à base 
d'eau... si vous 
pouvez trouver 
la couleur dési- 
rée.… c'est six 
dollars ! 


Ve. 


} Rouge fera 
l'affaire ! 


Raven Hills se trou- 
ve à une trentaine 

de kilomètres de 
Branton, ville nata- 
le de Pete. La si- 
nistre caverne de 
Raven Hills, avec 
son traître labyrin- 
the. un affolant 
dédale de passages 
ne menant nulle 
part. si ce n'est k 
finalement à la mort ! 


Maintenant, j'aurai 
une piste pour le re- 
tour, mais je vais 
faire en sorte que 
Ned ne sorte pas 
d'ici vivant ! 


Pete dut évoquer 
l'image d'Ellen 

pour surmonter la 
torture de l'as- LS 
cension, mais il 
était maintenant 

là, à l'entrée du 
ENZZ 


{c'est pour 


\ toi, Ellen! ; 
L 


Il allait au hasard des méandres, sor- 
tant d'un passage pour entrer dans un 
autre, et laissant toujours derrière lui 
ce mince filet rouge. 
C'est ici que mon bon 
copain Ned James mourra 
demain ! À 





Le lendemain, quand il grimpa avec Pete, jusqu'à l'en- Regarde où tu vas, 
trée du tunnel, un sixième sens avertit Ned de l'horri- Ned ! On ne peut ab- 
ble danger latent… ÿ solument pas se per- 


Je . je ne peux pas entrer On ne peut pas se per- | [dre cette fois-ci ! 
là-dedans, Pete ! Je commen- dre, Ned ! J'ai eu Je pense que tu 
ce à ressentir la terreur qui peur, moi aussi, mais as raison... mais 
m'a saisi quand on s'est per- on a un fil conducteur je serai bien con- 
dus dans le labyrinthe ! ce coup-ci | tent quand on se 


l'extérieur ! 


Tu n'auras aucune piste à sui- Le geste homicide fut donc accompli, mais, in- 
vre pour sortir d'ici, ballot ! visible pour le meurtrier, l'esprit de Ned Ja- 
Si mon couteau ne te tue pas, mes continua d'avancer ! L'eau avait cessé de 
tu mourras de faim dans le la- se déverser dans la ca- 

byrinthe ! verne et les tunnels. 


La piste a 
disparu... 
emportée 

par cette 

maudite 





Invisible, inaudible, le fantôme de Ned 
tomba, raide, en avant, cherchant instinc- 
tivement une dernière vision fugitive de 
lumière solaire. 
Il doit bien rester un 
tant soit peu de ma piste 
.… c'est forcé ! 


Pete lutta pour se ressaisir, pour sur- 
monter la panique ! 1l essaya de reve- 


nir Sur ses pas. 


Il me suffit de trouver juste 

un bout de la piste. elle ne 

peut avoir entièrement dis- 
! 


Presque fou de terreur, Pete courut, ti- 
tubant et trébuchant à travers le dé- 
mentiel dédale de tunnels... le piège 
mortel du labyrinthe. 





Au secours ! Pour l'amour du 
ciel, que quelqu'un vienne à 
mon aide ! 


La piste ! Un second miracle. une fois 

de plus, je vais ressortir de cette mau- 

dite montagne... pour ne jamais plus y 

revenir | Et peut-être qu'Ellen appren- 
dra à m'aimer.…. 





Mais soudain, il s'arrêta net, figé sur 
place par une horreur sans nom... 


Il va falloir que je trouve une histoire... 
Je dirai simplement qu'on s'est trouvés 
séparés Ned et moi, et que j'ai vaine- 
ment continué à l'appeler afin qu'il puis- 
se se guider sur ma voix ! Je dirai que 
je ne l'ai plus 
jamais 


Pete riait maintenant du rire à demi dément de 
celui qui se sent perdu, pris au piège qu'il a 
lui-même tendu. 


Ha ha ha ha ! Astucieux, Ned.. 
très astucieux... de me laisser une 
traînée de sang à... à suivre. 


Il y eut une ironie finale ! Ellen 
Bryant fut accablée de douleur 
quand on retrouva la voiture de Pe- 
te au pied de Raven Hills... 


Peut-être que Ned n'est pas allé 
avec Pete, Ellen ! Il peut encore 
se montrer ! 

M-mais ce n'est 
pas Ned, Lucy, j'ai rompu 
nos fiançailles ! Je lui ai 
dit que j'étais amoureuse 


de Pete... que je l'ai tou- 
jours été ! J'ai dit à Ned 
que si Pete ne me de- 
J mandait pas de l'épou 


ser, ce serait moi qui 
le lui proposerait ! 





























C’est embêtant d’avoir à re- 
venir toujours sur les mêmes su- 
jets. On a l’impression que crier 
ne sert à rien. 

Mais enfin, ce jeune homme 
qui se débat entre la vie et la 
mort pour avoir voulu défendre 
son prof contre une bande de 
loubards, ça fait poser quelques 
questions qui nous appartien- 
nent. 

La bande en question était 
suffisamment connue pour 
qu’on l’arrête. Le manieur de 
couteau est en tôle. Mais pour 
combien de temps ? 

Ses complices y sont. Mais 
pour combien de temps? 

Des proviseurs, des profes- 
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seurs, des élèves crient au loup. 
Ça faisait des mois et des mois 
que cette bande terrorisait les 
environs, pénétrait dans les ly- 
cées et les C. E. S., faisait gueu- 
ler ses transistors et sortait le 
couteau dès qu’on leur faisait 
une réflexion. Ça faisait des 
mois, que ces jeunes distri- 
buaiïent de la drogue et impo- 
saient leur loi. Il a fallu un 
meurtre pour qu’enfin on s’in- 
quiète. 

Que faut-il encore ? Moi, je 
suis jeune. J’étais à l’école il n’y 
a pas tellement longtemps. Je 
n’ai jamais connu ça. Mes pa- 
rents n’avaient pas à s’inquié- 
ter. J’ai pu me bagarrer avec ce- 
lui-ci ou celui-là, mais en toute 
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honnêteté. Les loubards n’en- 
traient pas dans mon lyçée ; les 
terroristes ne dictaient pas leur 
loi. On n’aimait pas certains 
profs. On ne portait pas le sur- 
veillant général dans son cœur, 
d'autant qu’il était souvent 
idiot ; mais on avait une certaine 
forme de respect, voire de crain- 
te, et la crainte est le début de la 
sagesse. 

Alors voici que nos enfants ne. 
peuvent pas sortir de leur école 
sans tomber sur les distribu- 
teurs insistants de tracts, sur 
des militants convaincus, et re- 
çoivent chez eux des gangsters 
armés. Voici que les militants, 
les voyous, la politique et le fait 
divers menacent la simple vie de 
nos enfants. 
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Voici qu’une directrice d’éco- 
le se fait attaquer et insulter 
parce qu’elle part du simple 
principe qu’elle veut bien ouvrir 
sa porte à tout le monde, à con- 
dition qu’on y frappe avant 
d’entrer. 

Insupportable. Depuis mai 
68, les enfants ont le droit de 
frapper. Pas à la porte, sur la 
figure des gens. Voici que l’au- 
to-discipline remplace la disci- 
pline. Et rien ne fait rien et per- 
sonne ne fait rien. Et si quel- 
qu’un fait quelque chose, il est 
frappé d’indignité. 

Et voici tant de parents in- 
conscients, qui font de leur pro- 
géniture le génie de la société, 
refusent le redoublement, ex- 
trent dans les conseils de classe 


ML. 








pour imposer leur enfant, dont 
ils s'occupent si peu dans la vie 
privée. 

Parents, enseignants, nous 
devrions travailler ensemble, 
et faire de nos enfants les forces 
de demain. Mais la lâcheté s’est 
emparée de nous, et de l’Etat, 
et de la Nation. La force est dé- 
tenue par les sales petits lou- 
bards qui défient une justice 
trop faible. Evolution des 
mœurs ? De la société ? Gifler 
son gosse le traumatiserait, 


voici … 
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LS, en vente partout. 
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LR 
alors que le livrer aux voyous de 
son âge ne le traumatiserait 
pas ? Qu'est-ce que c’est que 
cette rigolade ? 

Entre nous, il n’est quand 
même pas normal qu’envoyer 
son gosse à l’école devienne une 
aventure pleine de risques. En- 
tre nous, le laxisme, la faibles- 


‘se, la lâcheté, n’ont jamais rien 


arrangé. Un peu de responsabi- 
lité ne ferait pas de mal. FIN 


(GSF) 






QT 


Le légendaire illusionniste Harry 
Houdini consacra les dernièrés 
années de sa vie à chercher la 
clef qui lui ouvrirait les portes 
du monde des esprits. 


.… Mais il ne trouva que 
plus d'illusions encore, 
car aussi fortes que 
soient les croyances d'un 
homme, c'est tout ce que 
quiconque pourra jamais 
trouver ! Mon nom est Ter- 
rence Treize et, comme 
Houdini, j'enquête moi- 
aussi sur le surnaturel... 





SCENARIO : PAUL KUPPERBERG 


DESSINS _ : MICHAEL R. ADAMS et (UN 


TEX BLAISDELL 


env. | ANSE 


.… Mais à la différence 
du grand Houdini, je 
cherche à démythifier 
plutôt qu'à prouver son 
existence |! 





Les tournées de promotion d'un ouvra 
a'ont pas que des avantages ! D'un côté, 


elles aident à vendre des livres. de 
l'autre, il me faut avoir affaire à des per- 
sonnages tels que Merv Michaels… 

ai été ravi de vous par- Ÿ Euh, oui, 
ler, M. Treize ! Désolé de | M. Michaels ! 
n'avoir pu lire votre livre / Eh bien, il 
avant l'interview, mais, nous faut 
hein, c'est le show biz, 





J'ai. mes raisons, Ma- Marie, entre toi et Paul 
rie ! Tout ce que je veux Geist, je ne pense guè- 
désormais faire avec les re avoir de paix ! 


fantômes, c'est écrire 
sur eux | 


la, cher mari ! 


ble pas ! 


De toute façon, que 
trouves-tu à redire au 
fait d'être écrivain ? 


Cependant. Rien, Terry... 
excepté que ça 
ne te ressem- 













Tu en rencontreras de pires ! 
Je ne comprends toujours 
pas comment tu as pu aban- 
donner la chasse aux fantô- 
mes pour ceci... É 


. 
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Mais si, chérie... main- 
tenant ! Il te faudra ap- 
prendre à l'accepter.… 


excusez- 
moi... 


… Mais vous êtes 


bien Terren 


Treize, 


n'est-ce pas ? 


Qui diable. 1? 


Le vieil homme ne parut 
pas m'entendre et avant 
que j'aie pu ajouter au- 
tre chose. 


Il y a un petit théâtre à 
Rutland, Vermont, doc- 
teur Treize... 


.… Où il y a plus d'une 
décade, un acteur nommé 
Gregory Tilson fut assas- 
Siné ! Son meurtrier n'a 
jamais été découvert ! 


Puis, il y a un mois. 
des choses commencè- 


rent à se produire au 
théâtre communal ! 





Quelle sorte de cho- 
ses, monsieur ? 


De toutes sortes, in 


cendies, chutes de 
décors, accidents. 


.… et mort ! Mort 
qu'on impute au fan- 
tôme vindicatif de 


ME Gregory Tilson ! 


Je suis désolé de vous avoir 
fait sursauter, docteur ! Je 
suis Sweryn Kowalski… 


.… et j'avais à vous entrete- 

nir d'une affaire des plus ur- 

gentes.…. concernant le mon- 
de des esprits ! 


Je suis, moi aussi, dé- 

solé, M. Kowalski, mais 

je n'enquête plus sur 

les affaires de préten- 

dus phénomènes surna- 
turels ! 






Vous ne croyez sûrement 
pas aux esprits, M. Ko- 
walski ? 


Que j'y croie ou 
non importe peu ! 


Je connaissais 
Gregory, et il est 
innocent |! Je ne 
veux pas que son 
nom soit désho- 


Sweryn Kowalski était 
bigrement sérieux et, tout 
en sachant que je devrais 
décliner poliment son ap- 
pel à l'aide. 



















Je ne peux rien vous pro- 
mettre, M. Kowalski, mais je 
peux peut-être exami… 


.… je trouvais les habitudes de 
destruction de fantômes difficiles 
à perdre... 
C'est, euh. une histoire 
intéressante, n'est-ce pas, 

chéri ? 
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z 
Co N #5 AC 
j . 
7 Un meurtre vieux de dix ans 
1 et un fantôme flambant neuf 


7\ .… Ça me paraît une situa- 
tion par trop commode ! 


ignorant le sourire narquois de Marie, je hélaï un taxi et don- 
e adresse da n quartier pittoresque. 
















C'était une adresse 
à laquelle je n'avais 
pas compté me ren- 

dre si tôt ! 
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Paul Geist et moi, nous nous connaissons 
depuis que j'ai suivi des cours de mysti- 
cisme au collège ! Dès lors, nous avons 
travaillé ensemble en maintes occasions, 
étudiant le surnaturel. Une seule diffé- 
rence entre nous... 


MRELAIETUS 


Je vous en prie, 
asseyez-vous ! 





Pas plus que je ne me serais attendu 
à me retrouver une fois de plus à la 
veille d'une investigation dans le sur- 
naturel... 







Bonjour, doc- 
teur Geist ! 






Marie. et Terry ! C'est 
un réel plaisir, mes amis ! 

















..… et quand j'eus terminé 
il me donna son avis 
sans hésiter. 


Prenez-le, Terry... Que 
rien ne vous en empé- 
he ! 


En effet, Paul... mais 
je songe à examiner un 
cas particulier. 


Je ne m'attendais pas 
à vous voir, Terry | Je 
pensais que vous. 

























Je connais ce 
regard, Paul. 
vous pensez que 
cette histoire est 
véridique, n'est- 
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C'est possi- 
ble ! 









tres ! 


Alors, vous y allez, 
n'est-ce pas ? 





Je vous préviens, Ronald. 
vous ne pouvez exiger que je 
respecte ce contrat ridicule 
que vous nous avez fait si- 


Non seulement je 
peux, mais je le fais 
Mme Kirby ! Vous 
avez signé, vous 

restez ! 


s | Je 


Non, ce ne l'est 
un seul 


n'ai rencontré qu 
homme qui peut faire des 
choses que je ne peux 
expliquer, mais ça signi- 
fie seulement que ce Fan- 
tôme est meilleur illu- 

M: Sionniste que tous les au- 








Nous verrons 
bien, Ronald ! 


Le théâtre communal de Rutland 
était un paisible petit bâtiment. 


.… nullement le genre 
d'endroit où l'on s'at- 
tendrait à trouver des 
fantômes. 


Désolé pour ça, mon vieux... 

mais Diana Kirby, notre vedette, 

est pire que d'habitude aujour- 

d'hui ! Je suis Ronald Forres, 

le propriétaire de cet humble 
théâtre ! 


Bonjour ! Je suis 


Terry Treize ! 


Treize ?! Vous Hum ! C'est à peu près ça, À | Ah ! Oui, l'esprit de Gregory Til- 
êtes le type aux | je suppose ! J'ai entendu son ! Il est bien ici. ou du moins 
fantômes, n'est- parler de votre propre fan- quelque chose de bigrement pro- 
ce pas ? a tôme personnel, M. For- || Che de lui ! Je suppose que c'est 
rest, et je suis venu éluci- ] | ce que vous pensez aussi, hein ? 
der cette question ! 
Non, pas du tout, et c'est 
précisément pourquoi je 
suis ici. pour démasquer 
un imposteur ! 


Ne demandai à Forrest si je pouvais 
parler à tous ceux qui avaient ef- 


fectivement vu le supposé fantôme. 


Diana Kirby fut la première à 


… Forrest avait rassemblé Diana Kirby, donner sa version... plutôt 
un des machinistes, Nelson Kirby, mari avidement, pensal-je, mais 
de Diana et son partenaire sur scène, il y avait alors un auditoi- 
plus un jeune figurant. 
J'arrivais juste de ma loge 
quand j'entendis un brouha- 
ha dans les coulisses. 


.… Je vous demande donc seulement 
de me dire exactement ce que vous 
avez vu lors de l'apparition du fan- 
tôme ! 





« Je me précipitai et vis mon mari regar- 
dant d'un air apeuré quelque chose sur 
la passerelle supérieure... » 
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« Grâce à Dieu, il y eut quelqu'un pour 
sauver Nelson... » 


« … Mais alors même 
que le sac de sable 
frappait ce jeune hom- 
me... il s'enflamma ! » 


Non, je l'ai vu 
près d'une se- 


…. et. et c'est alors que je l'ai vu !» 


son s'eénfuyait en 
faisant tomber un 
sac de sable sur 
Nelson ! C'était. 
c'était affreux, 
docteur Treize ! » 


« Les autres arrivèrent trop tard pour 
sauver le machiniste ! Le sac de 
sable lui avait rompu le cou. » 


% … tard de nuit ! J'é- 
tais resté au théâtre pour 
examiner les livres. » 


partis pour rentrer chez 
moi. » 





.… il Surgit comme «.. Sur la route, 
par enchantement.., » juste devant ma voi- 
ture ! Je faillis sur 
le coup avoir une 
crise cardiaque, 
sauf que je n'en eus 
pas le temps. » 


«.… Car presque aussitôt, la direction de la .… Mais je suis certain de ce 
voiture lâcha et je fus trop occupé à éviter que j'ai vu et du résultat sur 
d'être tué ! » D ma voiture | 


Hum ! Oui, je suis sür 
que vous l'êtes, M. For- 






« Le... je ne sais quoi disparut Je n'eus plus TroccHa io de po- 
À] aussi brusquement qu'il était ser quelques questions à mes 
apparu .. » autres témoins. 








Les autres s'affairèrent à éteindre les 
petits feux, ce qui me convint parfai- 


Il qu qi 
DV ; S 


.… Mais dès que je vis notre « fantôme », 
je sus que les questions étaient super- 


flues.… 
.… et qu 'il ne 
restait qu'une 
) seule réponse 
1] à découvrir ! 


de Tilson est 
revenu | 
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.… La partie n'était pas 
terminée pour autant | 


Pas si vite... 


Ü Vous... vous êtes fou, 
Treize ! Comment aurais- 
je pu provoquer ces in- 


cendies.. ou faire dériver 


la voiture de Ronald ? Et, 
au nom du ciel ! Dans 
ns. quel but ? 


C'est la seule cho- 
se que j'ignore ! 


> : x 
Mais les incendies 
ont été causés par 
du magnésium... 


à ce qu'elle se disjoigne 
peu après la mise en 
route ! 


Mme Kirby ! 


Qu'avez-vous ? 


me si vous veniez 
de voir un fantô- 


me... 


.. ou du moins 
en donner l'impres- 
Sion à autrui. 


vous ? J'étais 
dans ma loge 
et... 


f Je sais que vous êtes 


en désaccord avec Diana 

au Sujet d'un contrat. 

je vous ai entendus dis- 

cuter ! Qu'en est-il au 
juste, Forrest ? 


D 
S'étant vue offrir 


un rôle dans une 
pièce à Broadway, 
Diana voulait 
être dégagée de 
son contrat pour 
l'accepter … 


. Mais elle e Nelson 
avaient signé conjoin- 


Oh ? Avez-vous toujours | 
des brûlures de corde 
sur les mains dans votre 
loge. ou vous sont- 
elles venues en tirant 

les cordes de la poulie 
qui faisait voler à tra- 
vers le théâtre le fantô- 
me que nous avons vu... 


… tout comme vous l'a- 
vez fait les autres fois... 
ici et là-bas sur la route |! 


Nelson se dressait 
entre Diana et une 
carrière à Broad- 

way ! Elle était au 
courant du meurtre 
de Tilson et décida 
de s'en servir pour 





.… Et cela ayant échoué, elle décida 
alors de tuer l'homme qui la tenait par 
contrat, ce qui échoua également. ? 


… €t l'apparition finale fut 
faite à mon bénéfice, pour 
me convaincre que le fantô- 
me de Gregory Tilson était 


ien réel ! 
Dion teurs Alors, je peux en dé- 


[| duire que vous rentrez 
en service, Terry ? 


Vous devriez la lire, mon 
vieil ami .… particulièrement 
la partie qui dit. 


Absolument pas, Paul ! Ce cas justifie 
précisément mon point de vue. rien 
que de la blague, celui-ci et toutes les 
autres histoires de fantômes. 


Vraiment ? Dites-moi, 
Terry, avez-vous jamais pris 
la peine de lire la nécrologie 
de Gregory Tilson ? 
Non, 
pourquoi ? 


« … Tilson, né Sweryn 


| Kowalski, en Pologne, en 
1906... » 
| LE 


Et je sus séance tenante que ma retraite 
allait être bien plus difficile à prendre, 
que je ne l'avais pensé. 





Pour le tueur, ce train était son billet pour la liberté. mais il allait s'apercevoir à 
ses dépens que... - 






















Fonçant à travers les 
montagnes rocheuses 
en ce printemps de 
1971, le rapide Co- 
mète d'or avait un ar- 
rêt supplémentaire 


Combien de 
temps encore, com- 
missaire ? 


Environ vingt mi- 
nutes, Halsey ! 
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Cette « fraction de seconde » vint lors 
du passage brutal d'un virage prononcé 
de la voie. 


Dans un compartiment salon, en route pour 
une sentence à vie, roulait Frank Halsey, 

kidnappeur condamné, escorté par le com- 
missaire fédéral Erwin Bloch. 















Une fraction d'i | 
nattention de sa 

part. c'est tout 
ce qu'il me faut! 


Détendez-vous, Hal- 
sey.. ce n'est pas la 

première fois que vous 
partez pour le péni- 
tencier ! 











Après avoir ouvert les menottes, 
avec la clef de Bloch, Halsey 
délesta le policier de son revol- 


Désolé, commissaire, mais 
je ne peux risquer que vous 
vous réveilliez trop tôt | 


Une fois que j'aurai ralenti 
ce maudit train, je pourrai en 
sauter et me perdre dans 

les collines ! 





La peur saisit Clarence Dodge, le méca- | |/ Décampe… tu 
nicien, lorsqu'une silhouette fit irruption me gênes ! 


dans sa cabine. [_=/ Non... par pitié 


Que... ? Le je... NOOOOON ! 
“ Ne fais pas le 
mariole, papa ! 


| V1 
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Pour le tueur sûr de réussir, Je n'ai qu'à passer 
le reste de son plan n'était TS au ralenti, commencer 
qu'un jeu d'enfant. D à freiner et. 





Pendant de longues minu- 

tes emplies de terreur, 

À Halsey harcela frénéti- 

M quement la silhouette 
diaphane jusqu'à ce que 
.… finalement... 


spèce de vieux fou ! Si tu 
ne lâches pas cette pédale, 
il y aura un accident ! 


H s'en va. le 
train ralentit ! 





Je n'ai nulle 


part où fuir ! 













Impossible ! Des 
voyageurs l'ont 
vu tomber dans 
une gorge pro- 







Ou bien vous avez vu son 
fantôme... Ha-Ha... ou 
c'est vous qui aviez le 
pied sur la pédale ! 


Je ne pige pas, Halsey.. pourquoi 
n'avez-vous pas stoppé tout de 







Il est revenu, je ne 
sais comment, et a gardé 
le pied sur le débrayage 

de sécurité ! 






Sans personne aux commandes, 
mise au point mort aurait arrêté le train automa- 
tiquement.. à moins qu'il n'ait été maintenu 
inopérant par un .… MORT ! 











Jennifer jeta un bref regard 
sur la nouvelle venue. Blonde, 
bien proportionnée, elle était 
certainement très jolie, du gen- 
re de fille qui aurait pu plaire 
aux hommes. 

Inconsciemment, Jennifer 
avait employé le conditionnel. 
Quelque chose, en effet, nuisaït 
à la prestance et la séduction na- 
turelle que les amateurs au- 
raient pu juger intéressantes. 
Quelque chose d’indéfinissable 
au premier abord mais qui ren- 
dait légèrement mal à l’aise. 

Ce n’est que lorsque la blonde 
lui sourit gentiment en s’instal- 
lant en face d’elle que Jennifer 
découvrit ce qui la troublait 
ainsi. La jeune fille était triste, 
désabusée. La lueur d’amertu- 
me qui éclatait dans ses yeux 
gris couleur de cendre refroidis- 
sait indéniablement. 


H 





Tandis que le convoi s’ébran- 
lait pour quitter la gare de La 
Crosse, Jennifer se replongea 
dans le livre qu’elle tentait de 
lire depuis son départ de Pitts- 
burgh. En fait, si Tod Curliss 
n'avait pas insisté, elle n’aurait 
pas quitté la Pennsylvanie pour 
aller à Duluth. 

Mais l’agent du F.B.I. avait 
su l’appâter et sa curiosité de 
journaliste éveillée, Jennifer 
n’avait pas su résister à la ten- 
tation. 

Moralité : depuis le départ, 
elle en était toujours au premier 
chapitre, songeant plus au re- 
portage que lui promettait le 
brave Tod qu’à son bouquin. 

Elle avait, par contre, appré- 
cié le paysage, tandis que le 
train longeaiït le lac Michigan, 
après le passage de Chicago. 

Puis le convoi était entré dans 


it 


les terres, avait stoppé un quart 
d'heure à La Crosse et venait 
maintenant de reprendre sa 
route. Comme il s’agissait d’un 
express, le prochain arrêt ne 
se ferait qu'à Saint Paul. En- 
suite, ce serait Duluth 

Malgré elle, Jennifer leva le 
nez de son livre, qu’elle jugeait 
de plus en plus insipide, pour 
rencontrer le regard noyé de 
morne tristesse de son vis-à-vis. 

Pour tenter de rompre le si- 
lence du compartiment, occupé 
seulement par elles deux, la 
journaliste sortit son paquet de 
Craven et le présenta, ouvert, à 
sa compagne de route. 

— Cigarette ? 

— Merci, non, je ne fume 


pas. 
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La belle blonde avait parlé 
distinctement, sans timidité ni 
défi dans la voix, mais son re- 
gard était demeuré de glace. 

Jennifer n’insista pas mais 
elle ne put s'empêcher d'étudier 
discrètement la jeune fille. 

Jolie, jeune, elle devait avoir 
tout au plus vingt-deux, vingt- 
trois ans. Elle ne portait aucune 
alliance, pas de bague, et son 
tailleur très strict lui donnait 
une allure un peu sévère. 

L'étrange voyageuse gardaït 
son regard fixé dans le vague, 
perdue dans de sombres pen- 
sées, ne se rendant même pas 
compte du minutieux examen 
dont elle était l’objet. 

Les heures qui suivirent ‘fu- 
rent pénibles pour la journa- 











liste. D’une part, elle se sentait 
attirée par l’inconnue mais ne 
savait par quel bout la prendre, 
d’autre part, elle avait brusque- 
ment hâte d’arriver. L’atmos- 
phère tendue qui régnait main- 
tenant dans le compartiment 
commençait à agir, la dépri- 
mant petit à petit. 

Elle en vint presque à regret- 
ter son départ précipité de Pitts- 
burg. 

Saint-Paul traversé, le direct 
reprit de la vitesse pour joindre 
Duluth. 

Toutes les tentatives de Jen- 
nifer pour amorcer un début de 
conversation demeurèrent vai- 
nes. Pas le moindre mot n'é- 
chappa aux lèvres de la belle 
voyageuse. 





Visiblement, elle ne tenait 
pas à parler, se cloîtrait volon- 
tairement dans un mutisme bor- 
né, comme quelqu’un qui s’en- 
ferme dans une sorte de tour 
d'ivoire. 

Le voyage se poursuivit donc, 
et se termina, sans que Jennifer 
aït pu en apprendre plus sur la 
jeune personne qu’elle pensait 
ne plus jamais revoir, et à la- 
quelle elle cessa donc de penser 
en montant dans le taxi, à la 
sortie de la gare, qui devait la 
conduire au bureau central du 
F.B.I. de Duluth. 

Le véhicule longea quelques 
minutes la rive du lac Supérieur 
avant de s’engouffrer dans la 
circulation très dense qui par- 

H tait vers le centre de la ville, 
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un peu comme un avion qui 
plongerait d’un seul coup dans 
un nuage noir. 

Les activités portuaires 
étaient toujours intenses et le 
taxi croisa plusieurs fois des 
camions remplis à ras bord de 
produits métallurgiques. 

La fatigue de la route com- 
mençait à peser un peu sur ses 
épaules quand la jeune femme 
fut introduite dans le bureau de 
l’agent fédéral. 

À trente et un ans, Tod Cur- 
liss était le sous-directeur du 
bureau de Duluth. C'était un 
grand garçon souriant, de carru- 
re athlétique, bâti selon le mo- 
dèle courant des agents du 
F.B.I. 


tout de suite plu à Jennifer lors- 
qu’elle l'avait rencontré, au 
cours de deux précédents repor- 
tages. 

Ils avaient gentiment flir- 
taillé ensemble puis, se rendant 
compte qu'ils s’entendaient 
beaucoup mieux comme copains 
que comme amants, d’un com- 
mun accord, avaient redressé le 
courant de leurs relations. 

La dernière fois où la jeune 
journaliste l’avait revu, c'était 
en période de congé, en Floride. 
Lui-même profitait de vacances 
méritées et, tout naturellement, 
ils avaient amplement profité de 
leurs retrouvailles. 

Jennifer ne pensait vraiment 
pas à lui lorsqu'il lui avait télé- 


Blond, sympathique, il avait 4 phoné, trois jours plus tôt. 
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«— Jenny ? C’est Tod. J’ai- 
merais que tu viennes faire un 
petit tour par ici. 

— Je ne suis pas en vacan- 
ces, Toddy. 

— Il s’agit de boulot, J. Je 
suis sur une affaire peu banale 
et je pense que, si tu te dé- 
brouilles bien, tu peux en tirer 
un fameux récit. 

— De quoi s’agit-il ? 

— Je ne puis t’en dire plus 
au téléphone. Sache simplement 
que si tu me rejoins, tu partici- 
peras activement à mon enquê- 
te, parole d'honneur.» 

Fatiguée, Jennifer se laissa 
presque choir dans le fauteuil 
de skaï. Souriant, Toddy vint 
l’embrasser sur le front et lui 
remplit un godet d’eau fraîche. 

— Bois ça, çate fera du bien. 

— Avec plaisir. 

— Je devine ta curiosité. Je 
n’irai pas par quatre chemins. 
On a découvert, il y a quelques 
jours, le corps d’un homme, 
noyé, sur les rives du lac, à 
quarante kilomètres d’ici, près 
de Galston, un petit bourg d’une 
centaine d’habitants. Cet hom- 
me, le noyé, avait une particu- 
larité : on lui avait ôté les pau- 
pières. 

— Quoi?! 

— Tu as bien entendu. Ses 
yeux émergeaient d’un magma 
sanglant. Or, je me suis souve- 
nu d’une affaire semblable, 
voici deux ans. La macabre dé- 
couverte avait été alors faite 
près du Michigan. Je me suis 





donc aussitôt mis en contact 
avec les enquêteurs du Wiscon- 
sin. J’ai appris que l'affaire 
avait été classée, sans suite. 
Mais j'ai obtenu le dossier sans 
trop de difficultés. L'homme qui 
avait été mutilé de la sorte était 
âgé de vingt-et-un ans, s’appe- 
lait Bud Marvin et n’avait aucu- 
ne famille. Il avait cependant 
une fiancée : Marge Crawford. 
Il paraît que la pauvrette ne 


x s’en est jamais remise et qu’elle 
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a passé des mois à enquêter 
avec l’aide de plusieurs détec- 
tives privés, mais comme elle 
n’est jamais allée trouver les 
autorités et qu’elle vit toujours 
en recluse, il semble bien qu'’el- 
le n’ait rien découvert de plus 
que la police officielle. 

— Passionnant. Tu devrais la 
faire venir. Peut-être a-t-elle 
des renseignements qui ne sont 
pas exploitables par elle ou ses 
détectives. De toute façon … 

— N'use pas ta salive. Je 
lui ai adressé un message. Elle 
ne s’est pas fait prier pour ve- 
nir. Elle est dans la salle d’at- 
tente. J’attendais que tu sois 
là pour la recevoir. 

— Eh bien, allons-y. 





Tod appuya négligemment 
sur un bouton de son interpho- 
ne, lança quelques ordres et, 
une minute plus tard, la porte 
s’ouvrait sur un agent fédéral 
qui s’effaça pour faire entrer 
une jeune femme. 

— Mademoiselle Crawford, 
je suis l’agent Curliss, et voici 
Jennifer Powell ... une de mes 
enquêteuses occasionnelles. 

En souriant, Jennifer se leva, 
serra la main de la nouvelle ve- 
nue sans manifester aucune sor- 
te de surprise. L'autre, par con- 
tre, n’avait pu éviter de tiquer 
en reconnaissant sa compagne 
detrain. 


Dès l’entrée, on était condi- 
tionné. La chaleur moite qui 
régnait dans cette suite de pe- 
tites pièces obscures à demi 
éclairées par des néons ultra- 
violets incitait le nouvel arrivant 
à desserrer son col de chemise, 
ce qu’il fit d’ailleurs. 

Il s’installa commodément au 
bar, minuscule et intime, cli- 
gna les yeux pour apercevoir les 
marques de bourbon qui sié- 
geaient sur l’étroite étagère et 
sourit aimablement à la blonde 
vaporeuse qui s’approchait en 
se déhanchant. 

Vêtue d’un déshabillé blanc 
à peine retenu aux épaules 
par deux fines bretelles, elle 
ne portait visiblement rien en 
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Amusé, l’homme considéra 
quelques secondes le petit ca- 
nard brodé sur le vêtement, à 
hauteur de poitrine, et pinça 
délicatement le bec de l’animal, 
qui s’entrouvrait très précisé- 
ment à la bonne hauteur. 

— JIl faudra lui couper les 
amygdales, à cette bestiole. 

Toujours souriante, la fille 
se massa lentement le sein en 
plantant son regard hardi dans 
le-sien. 

— Que buvez-vous ? 

— Bourbon. 

— Vous me payez une petite 
coupe ? 

— Bien sûr. 

Elle contourna le bar, versa 
une dose de whisky et prit deux 
glaçons dans un seau à glace et 
les laissa glisser dans le liqui- 
de ambré, avant de tendre le 
verre au client. Toujours sou- 
riante, elle sortit du frigo une 
bouteille de champagne enta- 
mée, se versa une large rasade 
et revint de l’autre côté du bar. 
Juchée sur le tabouret voisin, 
les genoux largement décou- 
verts, elle trinqua, trempa les 
lèvres dans la coupe, puis s’in- 
téressa un peu plus à lui. 

C’est quoi, ton nom ? 
Mike. Et toi ? 

Vera. 

Tu as de jolis cheveux, 


Vera. 
— Oui, il paraît, mais ils me 
posent des problèmes. Ils sont 
très épais. : 
— Je ne vois pas le problè- 
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me. Au contraire, ça doit t'ai- 
der pour te coiffer. 

— En un certain sens, c’est 
un peu vrai. Surtout avec les 
décolorations. 

Elle accentua alors son souri- 
re et posa la tête sur son épaule, 
se fit câline. 

— Ai-je 
blonde ? 

— Bien sûr! 

Tout en parlant, elle avait 
glissé la main sous sa chemise, 
caressait son torse musclé. 

— Eh, dis donc, t’es poilu, 
toi ! 

— C'est vrai. Je me demande 
si Bud était aussi poilu que 
moi. 

Elle fronça les sourcils. 


l'air d’une vraie 


— Bud ? Qui c’est, ça ? 

— Un copain à moi, Bud 
Marvin. C’est lui qui m'avait 
donné cette adresse. Si tu as un 
jour besoin d’argent, va au Lys 
Bleu, m’avait-il dit. Tu dois te 
souvenir de lui, il est mort 
noyé dans le Michigan. Même 
qu’on lui avait ôté les paupiè- 
res ou quelque chose comme 
ça. 

Cette fois, la fille tiqua. Elle 
jeta un regard apeuré autour 
d'elle, comme si elle craignaïit 
qu'on ne les entende, puis, à 
voix basse, le supplia. 

— Va-t'en. Ne dis à personne 
que tu es passé ici et va-t’en, 
tout de suite. Tu cours un grand 
danger. 

Il lui jeta un coup d’œil sur- 
pris, ouvrit la bouche pour pro- 
tester puis, après un semblant 
d’hésitation, lui tendit quelques 
dollars et sortit. 

Dehors, il prit la direction du 
centre ville, marcha un bon cent 
mètres, entra dans un grand 
magasin et, après s’être assuré 
qu'il n’était pas suivi, ressor- 
tit, traversa la rue et monta dans 
une camionnette anonyme garée 
le long du trottoir, juste sous un 
panneau de stationnement in- 
terdit. 

Dans le véhicule, deux fem- 
mes l’attendaient. 

Tod Curliss, car c'était lui, 
leur sourit. 

— J'ai rencontré une blonde, 
Vera, qui m’a supplié de quitter 
les lieux dès que j'ai parlé de 
votre fiancé, Marge. 


Quand la fiancée de Marvin 
avait rapporté 11 mention faite 
par Bud d’une m.ïson de passe 
de Biennsfield dans laquelle on 
lui avait fixé rendez-vous pour 
lui offrir du travail bien payé, 
Tod avait flairé quelque chose, 
surtout en s'apercevant que c’é- 
tait une semaine plus tard que 
l'on avait retrouvé le corps de 
Bud. Il avait aussitôt décidé, 
avec sa témérité abituelle, 


d’aller tâter le terrain, un peu 
à l’aveuglette, pour voir. 
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nu avait vu. 

— Qu’allons - nous faire , 
maintenant ? 

— Marge, au cours de vos 
petites enquêtes, êtes-vous al- 
lée dans les parages de cette 
boîte ? 

— Oui, mais je n’ai rien vu 
de suspect et j'ai abandonné la 
piste. Naturellement, je n’y suis 
pas entrée, on se serait deman- 
dé ce que j'allais y faire. L’un 
des détectives que j'avais enga- 
gé s’y est rendu. Il est revenu 
bredouille. 





— Bien. Jenny, veux-tu te 
charger de filer Vera si elle 
sort ? 

— Décris-la moi, et je la sui- 
vrai comme son ombre. 

Il s’exécuta puis, comme elle 
quittait la camionnette … 

— Sois prudente, J. 

— Ne crains rien. 

Tandis qu’elle s’éloignait, 
Tod s'installa au volant et dé- 
marra. 

— Où allons-nous ? 

— Chez votre détective. Ce- 
lui qui est allé au Lys Bleu. 
Vous allez me guider. 


* 
* _* 


— Ça remonte à quand ? 

Le patron de l’agence consul- 
ta son fichier, compara quelques 
dates puis releva la tête. 

— Eh bien, c’est curieux ! Il 
a été tué trois jours après avoir 
terminé son rapport pour votre 
affaire. Je n’y ai pas fait atten- 
tion, à l’époque, car il était déjà 
sur une autre mission. La police 
a d’ailleurs également cherché 
dans cette direction. Comme il 
enquêtait dans les milieux inter- 
lopes, on a cru à un réglement 
de comptes. Je dois dire qu’il 
n’était pas toujours très …. à 
cheval sur les principes. 

— C'est quand même bi- 
zarre. Un homme va au Lys 
Bleu, on le retrouve noyé. Vo- 
tre détective passe une heure 


k dans la boîte, on le retrouve 
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dans les bas quartiers avec deux 
balles dans la peau. 

Comme le patron de l’agence 
haussait les épaules, Tod se 
leva, le regarda d’un œil dur. 

— Ne parlez de ça à personne 
jusqu’à nouvel ordre. O.K. ? 

— D'accord. 





Quand ils se retrouvèrent 
dans la camionnette, Tod et 
Marge demeurèrent un moment 
silencieux, puis la jeune fille 
parla la première. 

— Était-ce bien prudent de 
laisser mademoiselle Powell er- 
rer près de cette singulière mai- 
son de passe ? 

— Elle en a vu d’autres. Son 
métier est une rude école, vous 
savez. D'ailleurs, nous allons 
repasser par là et si elle est dans 
le coin, vous irez à sa rencontre 
et la ramènerez à la voiture. 

Jennifer n’était pas «dans le 
coin». Tod décida alors d’emme- 
ner Margie au restaurant puis 
de repasser au bureau chercher 
le message que la journaliste 
ne manquerait pas de faire par- 
venir. 

Ils passèrent un début de soi- 
rée excellent, mais attendirent 
toute la nuit des nouvelles de 
Jenny. 

Le lendemain midi, force leur 
fut d'admettre qu’il s’était pas- 
sé quelque chose. Tod lança 
toutes les forces disponibles du 
F.B.I. sur la piste, tandis que 
Marge se rongeait les ongles, 
se sachant inutile dans les re- 
cherches. 


Jennifer avait la migraine. 
Elle ouvrit et referma les yeux 
à plusieurs reprises avant de se 


DA] à décider à recouvrer sa lucidité. 
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Elle se souvenaïit d’avoir suivi 
Vera, qui était entrée dans une 
cabine téléphonique, puis était 
partie en direction du parc bota- 
nique. 

C'était là que tout s'était 
gâté. Alors qu’elle se tenait 
immobile derrière un arbre, ob- 
servant Vera qui songeait de- 
vant le lac, un violent coup sur 
la tête l’avait envoyée au pays 
des songes. 

Maintenant qu’elle revenait à 
elle, elle se voyait dans une 
salle de pierres brutes, allongée 
à même le sol, fait de dalles 
grossièrement taillées. Le tout 
lui rappelait les oubliettes des 
films de vampires. Malgré elle, 
elle frissonna. 

Entourant sa poitrine de ses 
avant-bras, comme pour se ré- 
chauffer ou se protéger de quel- 
que mal invisible, elle inspecta 
les lieux. La pièce faisait à 
peu près quatre mètres de large 
sur six de long, était nue, à 
part deux chaînes rouillées qui 
serpentaient sur le sol humide. 
À deux mètres de haut, une lu- 
carne grillagée laissait passer 
une lueur diffuse, blafarde, qui 
lui donna la chair de poule. 

Du regard, elle chercha quel- 
que chose, n’importe quoi, qui 
lui permette de se hisser jus- 
qu'à cette ouverture ; son re- 
gard tomba sur une pile de cais- 
ses à demi pourries. Elle s’en 
approchait quand un grince- 
ment significatif lui fit tourner 
la tête. La porte s’ouvrait len- 
tement. 


h 





> 
2Z 


> 


NN 


e 


Un individu de type mongol 
s’avança dans l’embrasure, dar- 
dant sur sa personne un regard 
morne, à demi mort, qui lui 
rappela celui d’une carpe sortie 
inopinément de l’eau. 

— Suivez-moi. 

— Où suis-je ? Qui êtes- 
vous ? Que s’est-il passé ? Pour- 
quoi suis-je ici ? 

— Suivez-moi. Le maître ré- 
pondra. j 

Comprenant qu’il était inutile 
d'’insister, elle céda au décou- 
ragement, le suivit sans ajouter 
un mot de plus. 

Elle le suivit ainsi à travers 
un dédale de couloirs à demi 
obscurs. C'était un véritable la- 
byrinthe. 
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Enfin, il ouvrit une porte, 
s’effaça pour la laisser passer. 
Elle se retrouva ainsi dans un 
vaste salon, chauffé et éclairé 
par un feu de bois gigantesque 
qui crépitait dans une cheminée 
titanique. 

Un bruit sec derrière elle la 
fit sursauter. Quand elle se re- 
tourna, elle constata que le 
Mongol l'avait laissée seule 
dans la salle. Du moins le 
croyait-elle. 

Alors qu’elle avançait machi- 
nalement vers le feu de bois, 
une voix sourde résonna, la 
faisant sursauter derechef. 

— Eh bien, miss, vous voilà 
arrivée au bout de vos peines. 

Alors que ses veux commen- 
çaient à s’accoutumer à la demi 
obscurité, elle distingua une for- 
me, assise dans l’un des fau- 
teuils, qui déplia ses jambes et 
se leva lentement. 

L'homme marcha vers le 
mur, appuya sur un bouton, la 
lumière jaillit, redonnant à la 
pièce une allure à peu près 
normale. 

Jennifer écarquilla les veux, 
se mordit les lèvres pour ne 
pas hurler de peur. 

L'homme qui lui faisait face 
ressemblait plus à un monstre 
de film d’épouvante qu’à un 
homme. Ses yeux sortaient d’un 
magma sanguinolent. On aurait 
dit une tête forgée dans une 
tête de mort. 

Il se laissa examiner avec une 
complaisance morbide avant de 


reprendre la parole. 

— On m'appelle Frankens- 
tein, dans le milieu. C’est bien 
moi qui ai été cause de la mort 
de Bud Marvin. Je l’ai fait en- 
lever au Lys Bleu, dont je suis 
le propriétaire, et on l’a amené 
ici. Je ne voulais pas sa mort, 
je désirais seulement m’appro- 
prier ses paupières. 

En prononçant ces paroles 
abominables, Frankenstein fi- 
xait durement la jeune femme 
qui, malgré tout son sang-froid, 
ne put s'empêcher tout à la 
fois de ciller et de frissonner. 
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Le visage du monstre était 
réellement aussi affreux, sinon 
plus, que celui du fameux Fran- 
kenstein du cinéma d’épouvante. 

Malgré tout, elle se reprit 
assez vite, planta à son tour son 
regard dans les yeux sans pau- 
pières. 

— Quelles qu'aient été vos 
intentions, vous êtes responsa- 
ble de deux morts. 

À ces mots, l’autre éclata 
d’un rire homérique. Quand il 
put parvenir à se contenir, 
après plusieurs secondes, il 
parla enfin, en hoquetant. 

— Si je n’avais que les deux 
cadavres auxquels vous faites 
allusion sur ma conscience, ma 
pauvrette, je serais un enfant de 
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chœur. Sachez que je suis un 
grand patron, dans mon genre, 
et un crime de plus ou de moins 
n’est pas fait pour m'embarras- 
ser. En l’occurrence, il s’agis- 
sait de me procurer des paupiè- 
res, et c'était bougrement im- 
portant pour moi, suffisamment 
pour justifier n’importe quoi. 

— Vous êtes vraiment un 
monstre. 

— Ma chère, si vous ne pou- 
viez dormir que sous l’action 
de sédatifs, toutes les nuits, et 
en posant sur vos yeux, un peu 
comme on met des lentilles de 
contact, des sortes de coquilles 
de nylon traité qui irrite la cor- 
née . si vous ne pouviez vous 
déplacer qu’à certaines heures 
du jour, quand la lumière n’est 
pas trop forte … si vous deviez, 
en un mot, garder vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre les yeux 
grands ouverts, peut-être se- 
riez-vous, vous aussi, prête à 
tout pour vous procurer des pau- 
pières de remplacement. 

Malgré elle, Jennifer se sentit 
touchée. Elle dut reconnaître, 
en son for intérieur, que l’ar- 
gumentation avait du bon. 

— Mais pourquoi ne vous fai- 
tes-vous pas opérer comme tout 
le monde, dans une clinique, au 
lieu de kidnapper des gens pour 
subir cette greffe dans votre 
demeure ? Il doit bien y avoir 
des possibilités normales de se 
procurer des paupières, alors 
qu’on trouve des cœurs, des 
reins, des yeux complets ! 
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— Si je le faisais, je ne sor- 
tirais de clinique que pour me 
retrouver au mieux en prison à 
vie. Et de plus, au bout de deux 
ans, lorsque les greffes seraient 
mortes, on ne me laisserait sans 
doute pas me refaire opérer. 
Car, voyez-vous, inexplicable- 
ment, les greffes de paupières 
que j'ai subies ne sont pas d’un 
effet durable. Ah, il savait ce 
qu'il faisait, ce maudit Chi- 
nois qui m’a coupé ces quatre 
petits bouts de peau. Depuis ce 
jour, mes nuits sont un enfer. 
Mais, en vous regardant, je me 
demande si vos admirables cils 
ne se trouveraient pas mieux à 
leur place sur mon effroyable 
visage … 
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Malgré son courage, Jenny 
frémit, et l’autre éclata de son 
rire infernal. Il marchait lour- 
dement vers elle, mains ten- 
dues, quand des coups sourds 
envahirent la demeure. 

Presque en même temps, 
trois hommes firent irruption 
dans la pièce, l’air affolé. 

— Patron, ce sont les G’men. 
Ils ont pris position sur l’île. 

Sourcils rapprochés, brusque- 
ment soucieux, Frankenstein 
abandonna Jenny, suivit les 
trois gangsters. 

Jennifer en profita pour quit- 
ter la pièce, descendre un grand 
escalier et se trouver dans un 
vaste hall. Les coups qui ébran- 
laient la lourde porte massive 
continuaient de retentir. Cal- 
me, Jenny alla ouvrir, faillit 
se retrouver les quatre fers en 
l’air tandis que les hommes du 
F.B.I., Tod en tête, entraient 
dans le hall à la manière d’un 
bouchon de champagne qui sau- 
te. 

— J,te voilà ! 

La jeune journaliste se serra 
contre la robuste poitrine du 
G’man, lui conta en quelques 
mots comment elle en était arri- 
vée là et ce qu’elle avait vécu. 
Tod hocha la tête. 

— Je sais tout cela. J’ai cof- 
fré Vera et elle a fini par par- 
ler. De toute manière, elle était 
à bout de résistance et avait for- 
tement envie de quitter la ban- 
de. Quant, à Frankenstein, on 
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vaste réseau de drogue, mais 
jusqu'ici, on ignorait où il se 
cachait. 

À cet instant, un vrombisse- 
ment retentit, et tous se préci- 
pitèrent dehors, juste pour voir 
s’élever un hélicoptère qui quit- 
tait le toit de la demeure. 

Tod s’assombrit. 

— Eh bien, on dirait qu’il 
nous a échappé. Enfin, l’essen- 
tiel est de t'avoir retrouvée sai- 
ne et sauve. 


* 
* + 


Dans le train qui la ramenait 
à Pittsburgh, Jenny écrivait son 
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reportage. Quand le convoi en- 


tra en gare de La Crosse, un flot 
de souvenirs l’assaillit, et c’est 
avec un petit sourire mélanco- 
lique qu’elle compara mentale- 
ment l'étrange inconnue qui 
était montée dans le comparti- 
ment à l’aller, cette fille aux 
yeux tristes, et la souriante pin- 
up qui s’accrochait au bras de 
Tod alors qu’ils étaient venus la 
raccompagner sur le quai du dé- 
part. 

Jenny avait fortement l’im- 
pression qu’elle aurait rapide- 
ment des nouvelles des jeunes 
gens, et cette fois, pour quelque 
chose de beaucoup plus joyeux. 

FIN 
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La jeune femme ne saurait que trop tard, combien justifiée était sa. . . 





Terreur de l'implacable domestique 










Je suis Elaine.…. 
la nouvelle ser- 










Oui... que puis- 
je. Ooh ! 















Votre mari m'a écrit, 
me disant de commen- 
cer aujourd'hui ! 


Qui... qui 
êtes-vous ? 








Mais je ne m'ima- 
ginais rien de tel 
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me, le jour où nous rentrions de K& 
notre voyage de noces. » 






une servante ! Vas-tu 
l'engager ? 





Oui... ça peut aider à cimenter 
les relations entre nous !.… 


Je n'ai pas vu la cadette ge Lydia 

depuis quatre ans. depuis qu'elle 

s'est mis en tête de m'attribuer la 
noyade de sa sœur ! 


Si j'avais vu son amie Son teint blème… 

au préalable, j'aurais les cernes de ses 

prié Rodney de ne pas yeux... me donnent 
l'engager . le frisson ! 


Je ne suis pas très bon guide 
pour la maison. je n'habite 
ici que depuis une semaine. 


Mais puisque 4 Ÿ Il n'aboie jamais Le plus étrange 


mon mari est en ing ! après les visiteurs. est que vous n'a- 
Europe... c'est bien étrange vez pas même 
qu'il ait l'air de vous sourcillé ! 


prendre en grippe ! 


Si un chien de sa 


Ÿ taille se lançait 
! 
Oui ! Bien... sur moi... 
étrange ! 
Elle n'é- 


coute pas... 











Oh !.. la La conduite d'Elaine est aussi singu- 
sœur de Ly- lière que son aspect ! Non seulement 
dia a dû lui elle se montre au travail la nuit tom- 
demander bée.… 
de visiter 

la tombe ! .… mais elle n'a ni souri ni froncé les 
sourcils une seule fois. et tout ce 
que j'ai entendu de sa bouche est cet- 
te mélodie qu'elle fredonne ! 


Peu après, la mystérieuse 
servante ayant servi le re- 
pas du soir. 













C'est la clef du cime- 
tière de la famille ! 












Îl est bizarre aussi qu'elle À [ J'ai demandé si elle 
soit venue sans auCun ba- avait des affaires à en- 
voyer chercher et elle 


ee “ a dit que non ! Ou de ne tiens pas à ce 
Rien d'autre que les vête- elle avait besoin de qu'elle me surprenne 
ments qu'elle porte ! cette place plus que ne à l'épier… 


le supposait la sœur 
de Lydia ou. 






Quoi... ? Elle Mais je l'ai en- Mais elle ne 

revient seule- f tendue claire- grelotte pas. son ÿ 

ment mainte- ment... ( visage n'est pas }” 
nant ? ê 


Minute !.. Je viens juste de 

réaliser. qu'elle est dehors. 

dans ce froid de loup... sans 
manteau. 


J'ai presque Mais il faut que je 2 Elaine.. vous ne de- 


peur de l'ap- Ÿ satisfasse ma curiosi- vriez pas sortir sans 
procher.… té et voie si sa peau manteau par ce temps 
est froide ! .… la prochaine fois, 

prenez un des mi. !! 
















f 11 fait frisquet |{ Cet affreux sou- 
dehors, n'est- // rire ! Elle sait 
ce que je pen- 










quoi à 
\ Rodney, il 
me traite- 
rait de 


Tes instincts d'animal avaient 
raison, King ! Je n'aurais pas 
dû accepter cette femme dans 










Je ne peux pas 


\ TE 









Je vais donc atten- En attendant...N | Catherine som- .… mais est éveillée 
dre qu'il rentre. je suis conten- bre dans le par une saisissante 
et se rende compte te de t'avoir série de bruits... 
par lui-même quelle ici avec moi ! 
affreuse créature 

elle est ! 


Je venais voir \- {La porte est toujours 
si tout allait fermée à clef ! Com-4 
bien ! menti est-elle en- 
NS trée ? 
Il s'est jeté 
Sur moi... puis 
est tombé mort ! 


y Rodney ! La nouvelle servante est la | 
plus horrible des femmes ! Elle vient 


de tuer King... sans même le tou- 
LE cher ! : 


NS 
NS N 
NC À 


King ne peut plus me Ÿ Je vais le 
protéger. ma porte 
fermée à clef ne me 

protège pas. 


”9 


11... il faut que 
j'appelle Rodney | 
Appel pour 


l'Europe, 
je vous prie. 


S'il est mort... je suis sûr 
que c'était de vieillesse | 


Non... il y a plus que cela 
dans cette affaire ! Je ne 


D choses étranges qui se 
2. Sont produites. 


77) 


Je sais seu” 
lement qu'il 
faut que tu 
rentres im- 


À médiatement. 





Je ne peux pas pour 
l'instant, à cause 
de turbulences mé- 
téorologiques ! 


Dans les un mètre 
soixante-dix... maigre... 
A de longs cheveux roux... 


Mais je le ferai Ê Tu l'entends aussi ? Dieu 
dès que je. soit loué. je pensais que 


je devenais folle ! 
Catherine... Quelle L 


est cette musique ? La servante fredonne cette 
mélodie... et je l'entends 
même quand elle n'est pas 
dans les parages... com- 
me maintenant ! 


CA 
Catherine. dé- 
cris-moi cette 


Au nom du ciel !... 
Sors de cette maison 
immédiatement ! 








C'est pour cela que Rod- 
ney a été alarmé par la 
mélodie d'Elaine.. c'est 
le même air que joue la 
boîte à musique de sa 
première femme ! 


! Pourquoi Elaine s'y in- 
téressait-elle cepen- 
dant ? À moins que. 


f 5 Rodney a dit de quit- 
A1... a115 ! ter la maison... et je 


vais le faire... 

Elle nous a 

coupés ! .… en emportant le 
strict nécessaire. 











Hum... pourquoi Elai- 
ne examinait-elle cet- 
te boîte à musique 
venant de Lydia ? 












Non... c'est trop horri- 
ble à envisager ! Mais. 
il faut que je voie l'al- 

bum de mariage de 











C'est. c'est vrai ! Son teint C'est incroyable. mais cela expli- À 
pâle m'a abusée, mais la ser- que pourquoi elle ne sentait pas le 

vante est... l froid. pourquoi elle n'avait aucun 
} bagage. et comment elle est en- 
trée malgré ma porte fermée... 












Un fantôme n'a pas 
de possessions ! 





A-t-il tué Ly- 


dia comme sa 
sœur l'a pré- 
tendu ? 


C2 
Je ne sais pas. et je 
m'en moque |! Je veux 
OR seulement partir 
loin, très loin ! 











La femme prise F' 11... il y a tant de J'entends déjà 

de panique re- chambres en haut. ses pas |! 

vient en courant s : doi 

sur ses pas... … qu'elle ne devi- Poe e dois me te- 
nera pas dans la- se 
quelle je suis ! \ 


nir coite ! 
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F'Ainsi Rodney s'imagine Catherine perd Je... je ne pensais 
qu'il peut me noyer; et connaissance. pas être restée éva- : é 
refaire sa vie avec une A4] et revient à elle nouie si longtemps LA À si terri… 


autre femme !.… » 
Il va s'apercevoir qu'il Rodney ! De re- 
ne le peut pas ! Ha ha ha |! 


au moment où. 


tour de France 


Je sais que tu es la sœur de re ; 
die de quatre dernières Et je n ignore rien de tes 
> CA années t'ont transformée de / "Anigances pour re 
Oui, je l'ai dé- SÉS)NN | l'adolescente dont je me sou- par peur, 
passée dans le DS venais en son presque sosie | \ avouer le meurtre de ta 


vestibule ! : 
As-tu cru que tes piètres tours 


de salon me persuaderaient que 
tu étais un vrai fantôme ? 
lage macabre, 
Arlene ! 


“| 


DS D 


NT, 
we 4 
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« Ton plan était cependant bien orchestré ! « Et que l'entrée de cette cabane fai- 

De tes visites ici, tu avais retenu que la sait elle-même face au cimetière ! Tu 

cabane du jardinier masquait l'entrée du as donc fait croire à Catherine que tu 

cimetière. visitais la tombe de Lydia... tandis 
que tu te blottissais auprès d'un feu 
préparé auparavant ! 


« En te réchauffant de cette fa- 
çon et en retenant ton souffle, 
tu donnais l'illusion que tu 
étais insensible au froid ! » 


ST AN 
etat | 
FR - "LS 


« Tu te souvenais du trou que tu avais « Avec un magnétophone, un minuteur élec- 

jadis fait d'un coup de pied dans le trique et l'ancien système d'intercommu- 

fond du placard de ta sœur... trou qui nication mis au rancart, tu faisais enten- 

avait été obturé par un mince panneau dre ta mélodie à Catherine, même quand tu 
n'étais pas dans les parages ! 


« Tu soulevas l'isorel… entras dans 
la chambre par le placard. et empri- 


sonnas King ! 11 avait aboyé à ton ar- _—. = F 
rivée parce qu'il se rappelait le trai- « Tu espérais qu'elle la reconnaîtrait com- 


tement cruel que tu lui infligeais ja- me venant de la boîte à musique que tu 
dis. mais il n'aurait pu s'attendre à avais donnée & Lydia... et sauterait à la 
rien d'aussi cruel que cela ! conclusion illogique.… 
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{7 = FO | 
Sur le chemin du retour, j'ai ren- 
contré quelqu'un qui observait 
ton manège depuis le début |! 

D ] 


Comment as-tu su tout cela ? Et comment es-tu 
arrivé ici si vite ? Catherine t'a téléphoné en 
Europe il n'y a pas une demi-heure ? 





Ces deux faits ont été accomplis grâ- 
ce aux deux seules véritables actions 
surnaturelles dans toute cette chaîne 
d'événements ! 


Le petit avion que j'avais loué 
s'est écrasé dans la tempête ! 









J'ai trouvé la mort. 
et rencontré le VRAI fan- 
tôme de Lydia ! 









Arlene fut envoyée dans un hôpital pour aliénés criminels. bien que Rodney n'eût 
évidemment pas témoigné à son procès. 

Et à sa sortie, elle ne troubla plus jamais Catherine, n'osant même pas s'aventurer 
près de sa maison par crainte du SURNATUREL ! P 
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GE 


LE HON MOT DE..]lR 
X Sn ce 


WOODY ALLEN 


Le divorce, c’est le moment 
où la femme désire à tout prix 
obtenir la garde de l’argent. 


J. ROSTAND 


Le fait que l’homme est le 
seul mâle qui batte sa femelle 
prouve bien que les femmes 
sont insupportables. 


H. JEANSON 


Un peintre a l’âge de ses ta- 
bleaux. Un poète a l’âge de ses 
poèmes. Un scénariste l’âge de 
ses films. Seuls les imbéciles 
ont l’âge de leurs artères. 





I 


J. MOREAU 


L'amour, c’est exactement 
comme le potage. Les premières 
cuillerées sont trop chaudes et 
les dernières sont froides. 


M. ACHARD 


Les gens de notre époque ont 
décidé de ne plus parler d’a- 
mour. Assez de paroles |! Aux 
actes ! 


J. RENARD 


La plus extraordinaire femme 
qu’on ait jamais rencontré est 
celle qu’ôn vient de quitter. 


FIN 
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LE FANTOME LR ANGLEUR 


En cette fin d'automne de 1881, le crépuscule rampait sinistrement sur la Réserve In- 
dienne du Dakota,tandis que le grondement des sabots masquait le bruit mortel d'une 
fusillade. 








; : À he 
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Ensuite, alors que Lew Culver ce sera la prison. 


apprêtait sa proie abattue pour Culver ! 
le transport. : J 


Cette fois-ci, 





Bon sang, M. Reese ! Vous n'allez quand 
même pas me coffrer pour un misérable : 


 : 


Ce terrain de chasse appar- 

tient aux Indiens, Culver ! 

Vous, les braconniers, savez 

que c'est un crime d'abattre 
le moindre... 


la rapidement É 
pour cacher 
son forfait. 


ZYJ Avant que quelqu'un 
repère cette tombe, je se- 
j'ai à mi-chemin à tra- 
vers la réserve ! 


Mais quand il eut terminé cet 1 J 
enterrement secret... où vais complè- 
Il fait trop sombre 


pour voyager ! 


Je ferais mieux de 
me pieuter et de re- 
partir à l'aube ! 


Malédiction ! Ce vent glacial 


s'est levé brusquement. et 
je n'ai pas emporté de couver: 
ne NE 





Comme Culver succom- 
bait à la chaleur et la 
fatigue. 

[Bah ! Ce maudit Reese 
méritait bien de mou- 

Ses tir À 

Tous ces agents des 
affaires indiennes at- 

L_.trapent la grosse. 


Il faut que je 
me sorte de 
là et.. 





Damnation ! C'est... c'est 
Reese... so - sortant de 
sa tombe ! 





Toujours emmitouflé, le 

cadavre de Culver fut dé- 

couvert le lendemain par 

des agents en patrouille. 
L> 





} Il est mort, broyé par 
les côtes du bison ! 


Ça arrive souvent quand 
le gel contracte la peau ! 






+ NON ! Je suf- 
je ne peux plus 
respirer. 


Braconnier pas tué par 
congélation d'animal ! 


Oh... ? Qu'est-ce qui 
t'en rend si sûr, l'a- 


Lacs pas gelés nuit dernière. ni 
mares peu profondes... ni même 
rosée sur herbe ! 


Moi dormi in- Alors... com- 
demne dans car-} | ment cet homme 
casse bison ! a-t-il été étran- 















Hé ! Quelqu'un a 
creusé ici récem- 







Ça... ça m'a tout 
l'air d'une tombe ! 






Bien que le défunt Reese eût été exhumé 
et identifié, nul n'osa présumer que c'é- 
tait lui qui avait accompli l'étranglement 
surnaturel ! 






C’est le 
Dieu de la Foudre, 
le héros mythologique qui 
livre d’incessants combats 
sur la Terre et dans les 
immensités glacées des 
galaxies. 


Avec également : 
LES VENGEURS! 


UN NOUVEAU DÉBUT 
dans la collection 





a 


Mademoiselle Eglantine avait 
passé toute sa vie dans la petite 
demeure familiale dans cette 
calme vallée et elle espérait bien 
terminer ses jours dans la char- 
mante maison de granit. 

Toutes les autres maisons du 
village avaient été construites 
sur les collines, seule la petite 
demeure de mademoiselle 
Eglantine se trouvait au fond de 
la vallée. tout près du ruisseau 
à écrevisses. 

— Ah ! Nous en avons pêché 
quand nous étions jeunes, 
Adrien et moi. 

Et à l’évocation du frère aîné 
disparu trop tôt -quelques an- 
nées auparavant- le front de ma- 
demoiselle Eglantine se rem- 
brunit. 

Tous deux avaient vécu tran- 





taires dans la vieille demeure et 
ils auraient vieilli ensemble si la 
mort n’avait pas enlevé Adrien 
à cinquante.neuf ans. 

— Quelle perte ! avaient dit 
les braves gens... Un homme si 
gentil, si serviable. 

— C’est vrai, pensait Eglan- 
tine, Adrien était quelqu’un de 
bien. Il n’avait qu’un seul dé- 
faut. 

Mais chut, il n’en fallait pas 
parler. La vieille fille ne l’aurait 
pas voulu. Au contraire, elle dis- 
simulait de toutes ses forces le 
défaut d’Adrien comme elle l’a- 
vait d’ailleurs fait tout au long 
de leur vie à deux... D’ailleurs, 
Adrien comptait souvent sur sa 
cadette pour l’aider à réparer 
ses sottises au cours de leur en- 
fance. Et ÆEglantine vouait une 


quillement leur vie de céliba- S sorte d’adoration à ce frère in- 
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telligent et érudit. Car elle, il 
faut avouer qu’elle n’avait ja- 
mais été douée pour lès études. 

— Qu'importe, avait-on dit à 
l’époque ; Eglantine se mariera 
avec quelqu’un de notre condi- 
tion et elle n’aura pas besoin de 
gagner sa vie. 

Malheureusement, Eglantine 
ne s'était jamais mariée ; mais 
la petite fortune de la famille 
avait suffi à faire vivre la derniè- 
re de la lignée plus que confor- 
tablement. 

Sur ses vieux jours, les res- 
sources s'étaient amenuisées 
mais Eglantine n’avait pas de 
gros besoins et elle se débrouil- 
lait. 

Son jardin lui donnait les 
fruits et les légumes dont elle 
avait besoin, ses trois poules lui 


elle l’achetait au village. 

Sachant coudre, la vieille fille 
se confectionnait tous ses vête- 
ments et donc on peut dire 
qu’elle vivait largement. 

Par conséquent, Eglantine 
n’avait à regretter que la mort 
précoce de son frère bien-aimé. 
C'était sa seule peine ; mais elle 
ignorait que le destin lui en ré- 
servait une autre. 

En effet, le petit village retiré 
et calme ne recevait aucune vi- 
site et son bonheur aurait pu 
continuer de la sorte si un jour, 
au cours de ses recherches, un 
promoteur riche et rougeaud 
n’avait pris la petite route 
« pour voir ce qu’il y a au 
bout... » 

Et, au bout de la petite route, 
il y avait la jolie vallée avec les 


offraient leurs œufs et le reste, 7j quelques maisons du village dis- 
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persées sur les pentes des col- 
lines avoisinantes. 

— Eh... Eh... dit le promo- 
teur rougeaud en se grattant l’o- 
reille, signe de sa joie devant la 
possibilité de trouver une idée 
pour gagner de l’argent. 

Aussitôt, dans sa tête, une 
petite machine à calculer com- 
mença une ronde infernale. 

— X francs d'investissement 
et au bout de la première sai- 
son, j'aurai au moins... 

Et ses petits yeux bleuâtres 
et perçants mesuraient, calcu- 
laient, ne laissant aucun détail 
au hasard. 

— Je n’aurai même personne 
à dédommager puisque les mai- 
sons sont construites sur les col- 
lines... Sauf une peut-être. 
Mais il doit s’agir de villageois 
incultes et ils accepteront, n’y 
voyant que du feu. 


Il se frottait les mains de con- 


tentement. 

— Ah, la belle affaire ! 

Et il remonta très vite dans sa 
grosse voiture, et tout en con- 
duisant vers la chambre d’hôtel 
qui l’attendait à plusieurs kilo- 
mètres de là, il continuait ses 
calculs. 

Dès qu’il se retrouva dans sa 
chambre, il sortit un carnet et 
commença de noter ses projets 
noir sur blanc. 

Il fit même une sorte de des- 
sin horrible, car il n’avait jamais 
su se servir d’un crayon... sauf 
pour écrire des chiffres, mais 
l’horrible gribouillis qui trans- 
crivait son « idée » sur ie papier 
parut lui suffire puisqu'il le re- 
garda en grimaçant un scurire 
satisfait. 

— Quelle bonne idée ! Quel- 


J le bonne idée !.… 


3 
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Pour fêter cela, il commanda 
du champagne « demi-sec » car 
il n’aimait que celui-là. 

— Avec du chevreuil... 

Le maître d’hôtel le regarda, 
réfrénant la grimace qui lui était 
soudain venue à l’énoncé du 
menu commandé par le promo- 
teur. 

— Aucun goût, aucune clas- 
se. dit-on à la cuisine en rica- 
nant. 

Cependant, le gros homme 
rougeaud dévora son repas, sa- 
tisfait de sa bonne journée. Puis 
il se coucha et ne parvint pas à 
trouver le sommeil tellement il 
avait hâte de mettre ses projets 
au point. 

Le lendemain matin, levé de 
très bonne heure, il reprit la 
route. 

Rentré à son bureau quelque 


tôt au travail. 

Il donna des tas de coups de 
fil et parvint enfin à trouver le 
possesseur des terrains qu’il 
convoitait. 

Il s’agissait des descendants, 
pas très argentés, des anciens 
« seigneurs » du village qui ac- 
ceptèrent très vite de vendre les 
terres dont ils ne faisaient rien. 

— Parfait... Parfait... Par- 
fait. 

Il ne restait plus au promoteur 
qu’à faire faire les papiers. Il 
avait déjà les accords verbaux 
et c'était beaucoup... 

— Maintenant, il ne reste 
plus qu’un petit détail. 

Un petit détail ? 

Et ce petit détail était la mai- 
son de granit d’Eglantine. 

D'ailleurs, quelque temps 
plus tard, cette dernière rece- 


temps plus tard, il se mit aussi- J vait la visite du petit homme 








rougeaud, tout sourire. 

Ne sachant pas pourquoi il 
lui rendait visite, elle le fit en- 
trer et même asseoir. 


— Merci. Merci... Mais, 
ma bonne dame... 

— Hum... dit Eglantine ren- 
frognée qui n’appréciait pas ces 
familiarités… 

Mais l’autre, n'ayant rien 
compris, continuait imperturba- 
ble. 

— Voici l'affaire qui m’amè- 
ne. Il y a quelques jours, me 
promenant dans la région, j'ai 
remarqué ce charmant petit coin 
.… Et devant ce calme, et cette 
verdure, j’ai aussitôt pensé qu’il 
manquait à cet endroit un com- 
plexe hôtelier. 

— Pardon ? 

Eglantine était devenue très 
pâle et elle serrait ses mains l’u- 








trembler de rage contenue. 

— Oui, un complexe hôtelier 
avec courts de tennis, canotage 
sur le lac. 

— Le lac ? 

— Oui, le lac artificiel que je 
vais faire construire... Enfin 
aménager, et c’est justement ce 
lac qui est la cause de ma visite. 

Eglantine le toisa d’un regard 
glacial. 

— Je ne comprends pas. 

— Mais si... Pour faire un lac 

. à partir de ce petit ruisseau 
minable. 

Minable, le petit ruisseau à 
écrevisses !... Mais Eglantine 
se dit que ce goujat ne connais- 
sait sûrement que les écrevisses 
surgelées.… 

L’autre continuait. 

— Pour faire le lac, il fau- 
dra inondgr une partie de la 


ne contre l’autre pour ne pas y vallée … 
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— Vraiment ? 

— Oui, et cela ne peut se fai- 
re sans que votre maison se 
trouve sous l’eau. Voilà donc la 
cause de ma visite. Je suis venu 
vous acheter cette bicoque.… 

— Pas question ! 

— Mais je suis capable de 
vous en donner un bon prix... 

— Cette maison n’est pas à 
vendre. 

— C'est ce que nous verrons. 
Réfléchissez... Ce pourrait être 
une bonne affaire pour vous. 

— J'ai dit non et je n’ai pas 
l'habitude de revenir sur mes 
décisions. 

Alors, le gros rougeaud énon- 
ça une somme importante en 
souriant et Eglantine de toute sa 
hauteur le toisa et lui montra la 
porte... 

— Au revoir, madame. Je re- 
viendrai. 


— C’est parfaitement inutile. 

Déçu, il sortit ; mais il ne se 
déclarait pas vaincu. 

Eglantine, elle, après le dé- 
part de l'individu, se montra 
soucieuse. 

Dès le lendemain, elle allait 
voir les villageois, mais tous 
étaient déjà au courant. L’un 
d’eux, même,avait appris que le 
terrain avait été vendu. 

— Il ne reste donc que ma 
maison. et cet individu se sen- 
tira ici chez lui. Eh bien, je fe- 
rai l’impossible pour qu'il ne 
l’aie pas... Je me défendrai jus- 
qu’à la mort s’il le faut. 

Chacun s’inquiéta devant l’air 
déterminé de la vieille fille. 

— Restez calme, Eglantine. 
Ne faites rien que vous pourriez 
regretter. 


— Ne vous inquiétez pas. 


J Mais je ne me laisserai pas dé- 





pouiller de mes biens par ce ma- 
lotru ! 

Deux jours plus tard, le rapa- 
ce revenait. 

Il frappa à la porte, mais 
l'ayant vu arriver, Eglantine 
n’ouvrit pas. 

— Ouvrez ! Je sais que vous 
êtes là ! 

Eglantine se mit à la fenêtre. 

— Je n’ai nullement envie de 
vous parler et je n’ai pas plus 
envie de vous recevoir chez moi. 

— Vieille têtue ! 

— Décidément, l’argent et la 
bonne éducation ne vont pas 
toujours ensemble. 

Le gros homme était devenu 
violet de colère. 

— Il faudra bien que vous 
quittiez cette maison. 

— Pas tant que je serai vi- 
vante. 





— Alors, crève ! 

Et, au bord de l’apoplexie, 
l'individu partit. Furieux, il cla- 
qua la porte de sa voiture, fit la- 
mentablement craquer sa boîte 
de vitesses en s’éloignant. Ce 
qui fit ricaner les villageois qui 
avaient assisté de loin à la scè- 
ne. 

Quelques jours passèrent 
sans que l’on revit le désagréa- 
ble individu... Mais ce n’était 
que partie remise car quelques 
jours après, il revint ; et cette 
fois, il avait l’air triomphant. 

Dès qu’elle l’aperçut, Eglan- 
tine comprit qu’elle avait perdu. 
Cette fois, elle lui ouvrit. 

— On avait des petits se- 
crets, n’est-ce pas, mademoisel- 
le ? On ne voulait pas avouer 
que son frère avait un petit dé- 
faut. Et oui, ce brave frère 

7 


 — 


jouait. Et il jouait gros jeu. Et 
il avait perdu beaucoup,d’argent 
.. Trop d’argent pour votre pe- 
tite fortune... Et il a été dans 
l’obligation d’hypothéquer la 
maison... 

Eglantine, très pâle, ne lais- 
sait pas transparaître sa rage et 
sa tristesse... Mais elle savait 
que l’ignoble individu allait lui 
prendre sa maison. 

— Ilest inutile que je vous en 
dise plus, ne remuons pas le 
passé ; mais sachez qu'après 
quelques tractations... je suis 
devenu aux trois quarts le pro- 
priétaire de votre bicoque… 

Il laissa passer quelques se- 
condes pour jouir de sa victoire 
puis reprit la parole. 

— Je vous laisse quinze jours 
pour quitter les lieux... Le 27 
exactement, cet endroit sera 
sous les eaux... 


— Sortez ! 

— Parfait... Vous êtes encore 
en partie chez vous... parce que 
je suis gentil... Mais ma patien- 
ce a des limites. 

Il sortit en exultant et dès son 
départ, Eglantine s’effondra… 

Nichée au creux du grand fau- 
teuil.. le préféré d’Adrien, elle 
pleura... Son corps secoué de 
sanglots… 

Elle ne s'arrêta de pleurer 
que lorsqu'elle entendit frapper 
de nouveau. 

Etonnée, elle leva la tête. 

— Serait-ce cet individu qui 
revient ? 

— Mademoiselle Eglantine ? 
C’est Norbert et Fabienne: 

— Ah! J'arrive. 

Et quelques secondes plus 
tard, Eglantine leur ouvrait. 

Quand le couple vit ses yeux 

7 rouges, il comprit. 








— Le sale individu ! 

— Eh oui ! Je vais devoir 
abandonner ma maison ! 

— Et ce qui n’arrange rien, 
c’est que ce promoteur va s’ins- 
taller dans notre vallée et qu’il 
va tout détruire avec son com- 
plexe. 

— Qu'ont bien pu penser les 
descendants de monsieur de la 
Vigne ? 

— Ils ne savent pas ; ils n’ont 
jamais vécu ici. Il ne faut pas 
leur en vouloir. 

— C’est vrai. Mais quand 
même... nous allons devoir sup- 
porter tout cela. 

Et un par un ou deux par 
deux, les gens du village vin- 
rent voir mademoiselle Eglanti- 
ne pour lui faire savoir qu'ils 
partageaient sa peine. 

Tous les enfants arrivèrent 
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quet. Et mademoiselle Eglanti- 
ne émue ne put éviter de ver- 
ser une larme. Quand ils virent 
cela, les gosses, oubliant le 
respect et cette espèce de crain- 
te qu'ils ressentaient pour elle, 
se jettèrent à son cou et l’em- 
brassèrent. 

Et mademoiselle Eglantine 
commenca, la mort dans l’âme, 
à faire ses valises. 

Elle confia ses poules à un 
fermier... porta sa tourterelle 
chez l’un des enfants qui avait 
promis d’en prendre soin, car la 
pauvre vieille fille ne savait pas 
du tout où elle allait atterrir 
après. 

Bien sûr, tous les villageois 
lui avaient offert l'hospitalité. 

— Merci, leur avait-elle ré- 
pondu ; mais ce serait trop péni- 
ble pour moi de vivre dans la 


ensemble avec un grand bou- 7 vallée en sachant que ma mai- 
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son se trouve sous l’eau de leur 
« lac »… 

Les jours de sursis passèrent 
vite. Mademoiselle Eglantine 
avait déjà fait emporter les meu- 
bles et les objets chez une vil- 
lageoise qui avait une grande 
demeure et tout ou presque était 
déjà à l’abri quand on frappa de 
nouveau à sa porte. 

C'était l’un des ouvriers char- 
gés de « fabriquer » le lac. 

— Mademoiselle, vous savez 
que vous devez avoir quitté la 
maison pour le 25. 

— Oui, je sais. 

L'homme partit sans ajouter 
un mot et mademoiselle Eglan- 
tine se mit à réfléchir. 

Puis elle prit une décision. 

Posant son châle de laine sur 
ses frêles épaules, elle sortit de 


chez elle sans même fermer la 7 
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porte et fila de toute la vitesse 
de ses vieilles jambes vers la 
place de l’église. 

Là où il y avait la seule cabi- 
ne téléphonique des environs. 

Fébrilement, elle composa un 
numéro et attendit. 

Après avoir parlementé avec 
une standardiste et plusieurs 
secrétaires à la voix imperson- 
nelle, elle put enfin parler à son 
interlocuteur... l’horrible pro- 
moteur rougeaud et minable. 

— Mademoiselle Eglantine ? 

— C’est moi. Je désirerais 
vous voir avant... heu... avant le 
jour. 

— Avant le 27, vous voulez 
dire ? Eh bien, c’est d’accord. 
Disons. le 24. 

— Je préfèrerais le 25... dans 
l’après-midi. 

— Eh bien, c’est d'accord. Je 
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Et il raccrocha en ricanant. 

Mademoiselle Eglantine avait 
le cœur qui battait vite quand 
elle reprit le chemin de sa mai- 
son. 

Les derniers jours passèrent 
et le jour fatidique, la brave de- 
moiselle avait vidé complète- 
ment sa demeure. 

Quant à elle, elle s’était éloi- 
gnée… 


— Tout est prêt ? 

— Oui, Charles. 

— La vieille a quitté la mai- 
son ? 

— Oui, je l’ai vue partir vers 
les collines. 

— La pauvre! 





— Eh oui, mais c’est la vie. 

— Il n’y a donc plus person- 
ne dans les parages... plus d’a- 
nimaux non plus ? 

— Non, plus un chien, te dis- 
je. 

— Alors, on y va ? 

— On y va. 

On aurait dit que les ouvriers 
voulaient retarder le moment fa- 
tidique. Mais il fallait agir. 

— Go! 

Un levier s’abaissa et une 
vanne s’ouvrit... laissant le pas- 
sage à un courant déchaîné. 


Or, à ce même moment, le 
promoteur rougeaud et bien 
content de lui arrivait chez ma- 


J demoiselle Eglantine. Il avait 
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garé sa grosse voiture un peu 
plus loin, à l’ombre.. pour ne 
pas avoir chaud en la reprenant 
et il s’était payé le luxe d’une 
petite marche. 

— Après tout, j'ai le temps, 
maintenant que j’en ai terminé 
avec cette affaire, et que je vais 
une fois de plus gagner beau- 
coup d’argent. 

Il approchait de la petite mai- 
son de granit quand il entendit 
un bruit étrange. 

— Non ! Non ! se mit-il à 
hurler quand il vit le torrent dé- 
chaîné se diriger vers lui. Je ne 
sais pas nager | 

Ce furent les dernières paro- 
les qu’il prononça avant d’être 
emporté par le flot tourbillon- 
nant. 

De Ia colline où elle assistait 
à la scène, Eglantine restait de 
glace. 


J 


— Quand on est aussi fort, 
monsieur le promoteur, on ne se 
trompe pas de date. L'ouverture 
des vannes était prévue pour le 
25 et pas pour le 27 comme vous 
le pensiez. Mais vous étiez si 
content de venir me narguer que 
vous ne vous êtes posé aucune 
question... vous ne vous êtes 
même pas demandé pourquoi je 
vous demandais de venir. Vous 
le savez, maintenant. Je voulais 
seulement que justice soit faite. 

— C’est bien fait ! 

Eglantine, étonnée, se retour- 
na en entendant ces mots. 

Les enfants du village étaient 
tous là. auprès d'elle. 

— Mais que faites-vous là ? 

— Nous étions venus vous 
consoler mais nous sommes 
bien contents qu'il soit noyé, ce 
sale bonhomme. 

Les enfants n'étaient pas 
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seuls ; leurs parents et tous les 
autres villageois n'étaient pas 
loin. 

Tout le monde avait assisté à 
« l’accident » et personne n’a- 
vait bougé pour venir en aide au 
promoteur. 

— Bien ; il est temps de ren- 
trer. Vous venez boire un verre, 
mademoiselle Eglantine ? On en 
a tous besoin. 

Sans dire un mot, mademoi- 
selle Eglantine les suivit. 

Bientôt, ils furent tous ins- 
tallés chez Firmin qui ouvrit les 
bouteilles pendant que sa fem- 
me allait chercher de quoi res- 
taurer tout le monde. Ce fut 
d’ailleurs chez eux que la vieille 
demoiselle passa la nuit. 


D 
Ces 





Ce fut le lendemain matin 
qu’un des ouvriers chargé de la 
construction du complexe dé- 
couvrit le corps du promoteur. 

La police vint enquêter et in- 
terrogea tous les villageois. 

— Il parlait toujours du 27. 
Mais nous n’y faisions pas at- 
tention. C’est maintenant qu’on 
a compris qu’il avait fait erreur. 

Sa secrétaire se souvenait de 
l’avoir entendu parler du 27, 
mais comme elle ne s’était pas 
occupée de cette affaire, elle 
n’était pas au courant. 

Devant l’uniformité des ré- 
ponses, les policiers ne purent 
que conclure à l’accident et 
fermer le dossier. 

— Affaire terminée. 

— Vous ne croyez pas si bien 
dire, inspecteur. Car depuis cet- 
te tragiqué histoire, plus per- 


5 Sonne ne veut reprendre le pro- 
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jet et le complexe avec son lac 
ne sera jamais installé. .* 


Cependant, le calme revenait 
au village. 

Tout le monde après délibé- 
ration avait décidé de faire re- 
prendre au petit torrent son 
cours habituel et de détruire 
l’espèce de barrage qui avait été 
construit par les ouvriers du 
promoteur. 

Des outils et des machines 
étaient restés sur les lieux ; 
de sorte que les villageois n’eu- 
rent besoin que d’un peu de 
persévérance et de courage pour 
venir à bout de l’édifice qui em- 


prisonnait les eaux du petit tor- 
rent. 


Et quelque temps plus tard, le 
ruisseau à écrevisses reprenait 
son lit. 

— Ça y est ! Nous avons 
réussi ! 

Ce soir-là, ce fut la fête dans 
le petit village et le vin coula à 
flots. 

Ensuite, ce ne fut plus qu’une 
question de patience. 

— Il ne reste plus qu’à at- 
tendre que les eaux s’en ail- 
lent. 

— Et je retrouverai ma mai- 
son... Intacte.. car ce n’est pas 
un petit séjour dans l’eau qui 
entamera les murs de granit. 

— Quant aux boiseries, aux 
murs et au toit, ne vous en fai- 
tes pas, mademoiselle Eglanti- 








ne, tous ensemble, on remettra 
tout en état. 

Eglantine n’avait donc plus 
besoin de partir. Elle continua 
d'accepter l'hospitalité de ses 
amis et un matin, à peine levée, 
elle faisait sa toilette quand elle 
entendit hurler dans la cour. 

— Mademoiselle Eglantine ! 
Mademoiselle Eglantine ! 

— Que se passe-t-il ? 

Les enfants du village hurlant 
et gesticulant parlaient tous à la 
fois… 

— Elle est sortie ! 

— Oui! Votre maison est sor- 
tie de l’eau et elle n’est même 
pas abîmée ! 

— Oh, mon Dieu ! 

Et on vit cette chose étrange 
.… Mademoiselle Eglantine, en 


chaussons et les cheveux pas J 


coiffés flottant sur ses épaules 
courir avec les enfants du villa- 
ge qui hurlaient à qui mieux 
mieux... 

Quand ils arrivèrent dans le 
fond de la vallée, ils purent en 
effet voir la maison couverte de 
boue mais intacte. 

Eglantine pleurait de joie. 

Les réparations, les aménage- 
ments commencèrent sans per- 
dre de temps et le soir même 
autour d’un grand feu de bois, 
tout le village dansa et chanta 
jusqu’à l’aube. 

Le lac avait disparu, le ruis- 
seau avait retrouvé son lit et 
tous ces braves gens avaient re- 
trouvé le bonheur de vivre loin 
du bruit et de la civilisation. 
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.… mais au fil des 
ans, j'ai décou- 
vert que l'impos- 
ture peut se trou- 
ver n'importe où 
.…. même Sur un 
paisible petit aé- 
rodrome de Long 
+ 


Ce 


Les gens pensent que les 
revenants existent exclu- 
sivement dans les maisons 
hantées.…. Ÿ 


KÉLLEY "S. 


N TETING_ AËRIEN 


DESSINS  : MIKE R. ADAMS et 
SAL TRAPANI 


Mais je devance l'histoire, 
laquelle commença tôt un 
matin de juillet, alors que 
Marie, ma femme et moi, 
avions décidé de quitter 
la ville pour une journée 
de congé... 


7 lues censé te 
relaxer, Terry... 
— 





/ 
Depuis quand mon 
cher mari s'intéresse- 








ournal pour admirer le paysage ? 
t-il aux avions ? Oh - oh !.… Je 
connais ce regard, 
Terry. 


G Alors que dirais-tu de poser ce 


Hum ? Il y a là un article 
sur un meeting d'aviation 
à Long Island ! Ça t'inté- 
resserait d'aller voir ça ? 









Eeeeh bien. 
pas vraiment ! 







f... Alors au lieu de lanterner, pourquoi En 1914, juste avant la remise des bre- 
ne pas me dire simplement comment vets à un groupe de pilotes, l'un de 
\ les fantômes cadrent dans le tableau ? ceux-ci... un certain Mark Fleming... 
- mourut dans un accident causé par un 
Toujours une fongueur d'avance autre pilote de biplan ! La légende 






Sur moi, hein, chérie ?.. D'a- veut gue puisque Fleming n'a jamais 
près l'article, l'aérodrome où a êté ue 6... ; i 

lieu le meeting était utilisé 
comme centre de formation de 
pilotes lors de la Première 
Guerre mondiale ! 









LONG ISLAND 
VOIE EXPRESS 


.… Son 4 fantôme » est pour tou- 
jours astreint à hanter le ter- 
rain où il trouva la mort ! ; 


L'article dit que les pilotes et 
les mécaniciens de ce terrain 
ont signalé pas mal 
d'étranges « farces » 
Échos 


Eh 
1, 


Or: SP, (a 
Fe LA 


.… dont ils rendent respon) | ,., car maintenant, je me contentais d'écrire sur le 
Sable le fantôme de Fle- sujet ! J'avais mes raisons pour cela... raisons que 
ming ! J'ai déjà décidé i ca 
ing * J } À même Marie ne connaissait pas ! Cu 
d'examiner cette affaire... 
euh, pour mon prochain 
livre, bien entendu ! 


À 


Je laissai Marie jubiler 
pour l'instant ! Je m'étais 
retiré de la chasse aux 
[fantômes, mais je comptais 
cependant sur le prétendu 
monde des esprits pour as- 
Surer ma subsistance. 


Le meeting n'avait pas 

encore commencé, nous 
cherchâmes donc quel- 

qu'un qui pourrait 

nous tuyauter… 

Excusez-moi, mon nom 

est Terry Treize, et 

j'aimerais poser quel- 4 

ques questions au su- 

jet de Mark Fleming ! 

Treize ? Oh ! Bien sûr. vous êtes Ÿ 
le type qui écrit sur les fantômes, 
n'est-ce pas ? Je suis Max Curry, 
le directeur de l'aérodrome ! 


ST 





Comment allez-vous, Treize ? Je suis Doug ] Vous parlez du fantôme de Fleming, 
Kelley, promoteur de ce manque à gagner qui| | hein ? Ouais, il nous en a fait voir 
passe pour un meeting d'aviation ! Ces deux | | de dures, pour sûr. d'étranges trucs 
jeunots sont Barry Podner et Frank Harvey, 4 | bien ennuÿeux, croyez-moi ! Moteurs 


mes deux meilleurs \ Culbutant tout ispa- 
ges seuls... choses dispa 


raissant... outils et matériel flottant 
Mark Coyne, mon || dans l'air... 

du vrai sur- 

naturel ! 


Ravi de vous rencontrer ! Le journal 
dit que vous avez eu ici certaines 
difficultés dernièrement ! 


K Et vous avez effec- Moi aussi... à vrai dire, ce satané revenant 


tivement vu ces m'a fauché des outils toute la semaine ! 
choses se produire 


Heu-eu.. une 


Tous donnèrent une version similaire. ils 
croyaient qu'un fantôme hantait le terrain 
… Moi pas... 


. Mais la curiosité et les vieilles habitudes l'emportèrent et je décidai d'inspecter le 
angar duquel avaient disparu les outils de Mark Coyne.… 
= 


P_, \V ART 
KY mn / : L .. Mais j'eus beau cher- 
d) cd cher, je ne trouvai ni ma- 
chins, ni trucs pouvant 


/ 
(L Z expliquer ces dispari- 
C1 





.… Mais cela ne prouvait rien ! De tels 
systèmes sont enlevés aussk facilement 
qu'ils sont installés ! Et ainsi... 


«… Frank Harvey et Barry Podner sont 
sur le point de faire leur numéro ! » 


N K KI 







À la tête que tu \( Roger !.. si tu 
fais, je présume veux m'excuser ce 
que tu n'as rien jargon de pilotes ! 


k trouvé ! 


Bien sûr... et 
propos de pi- 
lotes…., 


Le journal avait men- f 
tionné cette partie du Ê 


programme. une re- 
constitution authenti- 
que d'un combat aé- 

rien utilisant des bi- 
plans du temps de la 
Première Guerre mon- 
diale.… 















Le seul problème était que. l'un des pi- 
tes n'était pas dans son avion déjà en 
vol ! 


F Hein 7... Frank Harvey ! 
Bonté divine !... Que 
s'est-il passé ? 





Je... je n'en suis pas sûr, docteur Trei- \ 
ze ! J'étais dans le hangar, inspectant 
mon avion, quand quelqu'un m'a matra- 
qué par der- 
rière ! 






Frank Harvey ré 
histoire et... 


. bien que je n'en sois toujours pas certain \ 
car quand je suis revenu à moi quelques minu- 
tes après, j'ai vu mon avion rouler hors du 
hangar. 


















péta rapidement son 


Miséricorde ! C'est... c'est le 
fantôme de Fleming, n'est-ce 








.… mais il n'y 
avait personne 
dans le cockpit ! 







.. Ecoutez, ce zinc que Podner pilote 
était l'un de ceux utilisés pour l'en- 
traîement durant la guerre. 










« .… En fait, d'après les registres, c'est ce Abasourdis par ces révélations. 

même qui causa la mort de Mark Fleming ! » incapables de faire quelque cho- 
j se pour ceux là-haut, nous ne 

pouvions que regarder alors que 

les archaïîques bi- P 

plans entamaient 1 

leur numéro... 








Mais un froid glacial 

me glissa soudaine- 
ment le long de l'é- 
chine... 


> 1 n'est pe 





Miraculeusement, Barry Podner était encore 
en vie... mais tout juste et, avant de perdre 


connaissance, il parvint à parler. 


7 Je n'accepte pas cette solution de faci- 
lité, M. Kelley ! Les fantômes, ça 
n'existe pas !l.… 


… Ahan... l'a-l'avion de 
Frank. Han... il était 
.… était vide... pas... 
pas de piloo.. 





7 ml 
Que comptez-vous faire 


au juste, Coyne ? 


[7 Treize ! J'ai... j'ai vu 
l'avion se poser et. 
euh... je venais empoi- 
| gs Harvey au cas où 

il essaierait de filer. 


<Y.. mais il n'y avai 
personne là-dedan 


Ne jouez pas la y 
surprise, Coyne ! 5% 



















.… Vous le saviez 


Je ne pig pas, 
depuis le début ! u! 


Treize ! Que se 
passe-t-il ? 


Les systèmes de télé- 
commande font peut- 

être partie de l'équipe- 
ment standard de vos 
avions ? 








vous expliquerai ! Avant 
que j'arrive à l'avion, il 
a pu retirer ceci des 
commandes !.. 


























.. €t fit ensuite décoller le bi- 
plan pour tuer Barry Podner avec 
les vraies munitions qu'il avait 
substituées à celles à blanc 
utilisées dans le numéro ! 


Un dispositif qui lui per- 
mettait de piloter l'avion 
à partir du sol ! 
ee 


Non ! Je n'ai ja- 
mais eu l'intention 
de nuire à Barry ! 





Voyez-vous, plus tôt, 
Coyne, s'étant faufilé 
dans le hangar, avait as- 
sommé Harvey, fixé la 
télécommande. 





Je... je pensais qu'il sauterait en 
parachute quand il serait touché 
.… Comment pouvais-je savoir 
qu'il n'en aurait pas le temps ? 
Mais il me fallait le faire. 


.… il me fallait détruire 
la caravane de Kelley ! 





.… et j'aurais été découvert 

la semaine prochaine lors 

de la vérification prévue des 

livres ! J'ai. j'ai déjà un 

casier judiciaire. et ceci 

m'aurait fait coffrer pour de 
bon ! 


Hum... ainsi vous avez 
tiré parti de l'histoire 
de Fleming pour faire 
croire que le « fantôme » 
avait abattu l'avion 
pour se venger après 
avoir joué les tours en 
question... 


Heu - heu... je n'ai 
rien eu à voir avec ça ! 
Quelque chose me vo- 
lait vraiment mes ou- 
tils et du matériel ! 


F Tu veux dire que tu as manigancé toute cette 
histoire rien que pour faire choir l'avion de 
pont sur mon bureau ? Tu as perdu la boule 


Éd 7e ou quoi ? 
Non... mais je devais m'as- 
surer que vos livres de comptes 
étaient détruits, car l'année 
dernière, j'ai falsifié mes dé- 
penses d'équipement. 
détournant des 

fonds de votre 

affaire. 


.. et rejoignis Marie pour 
le retour à New York … 


Tu cherches d'au 
tres histoires de 
fantômes, Terry ? 











Ça ne tenait pas 
debout ! Pourquoi 
Coyne nierait-il 
être l'auteur des 
fumisteries alors 
qu'il avait avoué 
avoir presque 
tué un homme ? 
Je haussai les 
épaules... 
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mais... c'est étran- 
É ge !? 











Non ! Je veux dé- X 
D couper l'article sur 
2 l'aérodrome pour 
@ mes dossiers. 
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.… je décidai que ce n'é- 
tait pas une chose à la- 
quelle je voulais penser 
pour l'instant... 






L'article... je ne le Je conduisais, rap- 
retrouve plus ! Mais c'est pelle-toi ! Tu me l'as 
lu! 


ridicule. je sais que je 


l'ai lu ! Tu l'as vu... n'est* 





SE (4 le journal, il n'y avait rien au 
& sujet de Mark Fleming, ni même du 
RIK meeting de Kelley, et bien qu'étant 


certain que l'article y figurait bien 





Des récits qui vous mèneront au 
cœur d'un monde mystérieux, 
où vous sentirez planer sur vous 
à chaque instant l'ombre 
du danger. 


En vente partout. 
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D Ce PRES Eh 


: Bienvenue dans le temple de NN 


bd et du magazine oublié !! r 


3 BY J201400)h2) 

PT au menu, De l'aventure, de l'exotisme, de la science-fiction, du mystère, du 
fantastique. Ce blog, vous l'aurez compris va essayer d'exhumer de nos 
caves et de nos greniers ces oeuvres oubliées. Le but n'est pas forcément de 
proposer des séries entières car numériser prend du temps, mais au moins 
vous faire (re)découvrir certains numéros. Je compte sur votre aide 
pour participer et proposer vos trouvailles ! 

La Team 
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